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PRÉFACE 

DE L’AUTEUK. 




Üiiv présentant cet ouvrage à mes 
compatriotes , je n’ai pas besoin 
de m’étendre sur Pintérêt de 
mes* voyages , puisque la relation 
de ces voyages le leur expliquera 
assez ; mais je crois qu’il est de 
mon devoir de faire connaître les 
motifs qui m’ont empêché de pu-» 
blier plutôt cette relation. 



L’on a avancé que quelque 
malveillance de la part d’un 
homme qui occupait une des pre* 

** 
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miéres places du Gouvernement ; 
retardait la publication de mon 
ouvrage ; on a aussi prétendu que 
ce retard était occasionné par les 
précautions que peut quelquefois 
suggérer la politique du com- 
merce : ces deux faits sont égale- 
ment faux. Le premier est un 
conte ridicule; et quant à l’autre , 
aucune raison solide ne peut*en— 
gager à couvrir d’un voile mysté- 
rieuXj des découvertes qui , j’ose 
le dire , font honneur à mes asso- 
ciés et à moi , puisqu’elles sont le 
fruif d’une entreprise conçue par 
nous et exécutée à nos frais. Le 
retard de leur publication pro- 
vient d’aborij des grandes occu- 
pations que j’ai eues à la suite de 
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rhes voyages ; puis j’ai hésité quel- 
que tems à faire imprimer cet ou- 
vrage , dans la crainte de paraître , 
aux yeux du public , comme au- 
teur , parce que le genre de vie que 
j’ai mené , ne m’a pas permis d’ac- 
quérir assez de talens pour cela. 
Je suis sans doute plus propre à 
entreprendre un voyage , quelque 
pénible qu’il puisse être , qu’à en 
écrire la relation. J’offre donc c et 
ouvrage au public, avec toute la 
défiance que doit m’inspixer le 
peu d’habitude d’écrire. 

Des entreprises mercantilles 
m’ont conduit , très-jeune encore, 
dans la partie du Canada qui s’é- 
tend au nord-ouest du lac Supé- 




yüj 

rieur. Ayant reçu de la nature un 
esprit curieux et hardi , ainsi 
qu’un tempérament robuste et 
propre à soutenir la fatigue , et 
étant accoutumé aux travaux pé- 
nibles qu’exige le commerce do 
ces contrées, non -seulement je 
croyais qu’il était possible de tra- 
verser le continent de l’Amérique 
septentrionale , mais je me sentais 
fait pour cette périlleuse entre- 
prise, et elle était l’objet constant 
,de mon âmbifionu 

Personne n’ignorait de quels 
avantages pouvait être un tel 
voyage ; et mes amis particuliers 
et mes associés pour le commerce 
des pelleteries , qui connaissaient 
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mon projet ,' excitaient puissam- 
ment le désir que j’avais de l’exé- 
cuter. A présent que mes travaux 
ont reculé les bornes de la géo- 
graphie, et ajouté de nouveaux 
états à Pempire du commerce bri- 
tannique , les dangers que j’ai 
courus et les fatigues que j’ai es- 
suyées, ont obtenu leur récom- 
pense ; et les ennuyeuses et pé- 
nibles journées , les nuits tristes 
et Coureuses que j’ai passées , 

n’ont pas été passées, en vain. * 

/ 

Mon premier voyage prouve 
qu’il n’y a point , au nord-ouest , 
de passage par mer pour se ren- 
dre de l’Océan atlantique dans 
l’Océan pacifique.. J’espère quo 
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j’ai mis un terme aux dispute» 
qu’a long-tems occasionnées la 
prétendue possibilité de décou- 
vrir ce passage. On trouvera , à la 
Un de mon ouvrage , une discus- 
sion assez étendue sur ce sujet. , 

Dans ce premier voyage , non- 
seulement je manquais de livres 
et d’instrumens , mais l’astrono- 
mie et la navigation m’étaient 
presque entièrement étrangles. 
D’après cela , je n’hésitai pas à 
me rendre à Londres pour étu- 
dier ces sciences , et me procurer 
les livres et les instrumens dont 
j’avais besoin. Lorsque l’objet qui 
m’avait attiré en Angleterre fut 
rempli , je repassai au Canada , 
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pour déterminer si Pon pouvait 
établir à travers le continent de 
l’Amérique septentrionale , une 
communication commerciale eh- 
tre la mer Atlantique et l’Océan 
pacifique. Mon second voyage a 
démontré la possibilité de cette 
communication; et j’ose affirmer 
que PAngleterre peut trouver de 
très-grands avantages à suivre 
cette route, pour étendre la traite 
des pelleteries d’une mer jusqu’à 
l’autre* 

* 

La relation de mes voyages est 
précédée d’un tableau historique 
et politique du commerce des 
pelleteries dans le Canada , qui 
contient beaucoup de détails sur 




*5 , ' 

les nations sauvages qui l’habi- 
tent , et sur les vastes contrées qui 
y sont contiguës. J’ose croire que 
ce tableau intéressera un peuple 
dont la politique est étroitement 
liée au commerce , parce que c’est 
au commerce qu’il doit sa gran- 
deur et sa prospérité. En outre , 
ce tableau est en partie nécessaire 
à l’intelligence des voyages , et 
au plaisir qu’on pourra trouver 
à les lire. 

L’on ne trouvera pas dans ces 
voyages , toute la variété qu’on 
peut attendre. Celle qu’ils ont 
offerte à mes yeux , n’est pas de 
nature à pouvoir être rendue dans 
un récit. Les montagnes et le* 



! 
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Vallées , les vastes déserts , les 
immenses forêts , les lacs et les 
rivières se succèdent sans cesse 
dans cet ouvrage ; et à l’exception 
des villages qui sont sur les côtes 
du grand Océan boréal , où les 
habitans paraissent être fixés , je 
ne puis présenter à mes lecteurs 
que quelques petites peuplades 
ou quelques troupes de sauva- 
' ges errans. 

Le castor et le buffle , le renne 
et l’élan, principaux animaux de 
ces contrées , sont déjà très-con- 
nus des naturalistes de l’Europe , 
et on les trouve si souvent et si 
bien décrits dans les ouvrages de 
ces naturalistes , que je n’en ai fait 




mention que pour animer quel- 
ques païsages , et pour observer 
que nous leur faisions la chasse 
pour nous en nourrir. Je n’ai 
parlé non plus que très -rapide- 
ment du sol des pays où j’ai passé t 
de leurs divèrses productions , et 
de la navigation des lacs et des 
rivières qui les arrosent. 

Je ne possède pas les connais- 
sances du minéralogiste et du bo- 
taniste*; et quand bien même elles 
ne me seraient pas étrangères , je 
n’aurais presque pas pu en faire 
usage pendant mes voyages. Je 
n’aurais pas pu m’arrêter pour 
creuser dans les entrailles de la 
terre ; tandis que j’étais obligé 




XV 






de la parcourir à grands pas ; et 
s’il est des plantes curieuses qui 
croissent dans les pays où j’ai 
voyagé , je n’aurais pas pu mo 
détourner pour les recueillir , 
puisque toutes mes pensées étaient 
absorbées et par le grand objet de 
mon voyage , et par les besoins 
du moment. J’avais à braver des 
dangers sur eau et sur terre ; j’a- 
vais à garder à vue le sauvage qui 
nous servait de guide à moi et à 
mes compagnons , et à empêcher 
que nous ne fussions victimes de 
ceux de s'a tribu , qui méditaient * 
notre perte. 11 me fallait aussi 
réprimer l’audace et dissiper les 
craintes des gens qui étaient avec 
moi. Tantôt j’étais obligé d'ap- 
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paiser leurs murmures , tantôf 
j’avais besoin d’encourager leur 
esprit abattu. Notre navigation 
exigeait un travail continuel , et 
quelquefois très-pénible ; et tan- 
dis que nous voyagions par terre , 
nous étions exposés à toute Pîn- 
elémence de l’air, n’ayant d’au- 
tres moyens de subsister , que les 
provisions que nous portions avec 
nous , et dont le poids ajoutait 
beaucoup à la fatigue et à l’ennui 
de la route, t 






* Les événemens que je raconte 
dans la relation de mes voyages , 
semblent peu faits pour frapper 
l’imagination de ceux qui veulent 
toujours, qu’on les étonne , ou 
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peur satisfaire la curiosité de 
ceux qui ont le goût des aventures 
romanesques. Mais lorsque je 
considère que j’ai parcouru des 
eaux qui n’avaient encore porté 
que le canot du sauvage , et tra- 
versé des déserts où jamais aucun 
autre blanc ne s’était présenté 
à l’œil des indigènes basanés ; 
quand, à ces considérations, j’a- 
joute l’importance de l’objet que 
je m’étais ^..proposé , les périls 
auxquels j’ai échappé , et les obsta- 
cles que j’ai surmontés , j’espère 
que cet ouvrage excitera quelque 
intérêt , et obtiendra l’estime de 
«ceux qui le liront. 

, ; } # 
La carte générale qu’on troti- 
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vera dans le premier volume , 
est l’ouvrage de M. Arrowsmith , 
qui l’a réduite à cette étendu© 
d’après sa grande carte ( 1 ) de 
l’Amérique septentrionale, et qui 
y a ajouté les nouvelles décou- 
vertes. Ses talens sont trop con- 
nus pour que mes éloges puissent 
rien ajouter à sa réputation. 

Avant de terminer cette pré- 
face , je répéterai à mes lecteurs 
qu’ils ne doivent s’attendre à 
trouver dans mon ouvrage , ni 
des descriptions pittoresques, ni 
les charmes de la diction. Je ne 



* 

£)En trois feuilles. Il y# en publier la secondé 
édîtion'avéc les augmentations* 




prétends qu’au mérite de la sim- 
plicité et de la vérité , et j’ose 
espérer qu’on ne me le refusera 
pas. Je peins les objets d’après 
les impressions que j’ai reçues 
dans le moment où je les ai vus ; 
et je ne mets dans les faits que je 
rapporte , ni exagération , ni men- 
songe. Je me suis de temsentems 
permis des réflexions et des con- 
jectures ; mais on s’apercevra 
aisément qu’elles ne sont point 
dictées par la vanité ; et si elles 
portent quelquefois un caractère 
de confiance , ce n’est que lors- 
qu’elles ont rapport à des choses 
qui me sont familières , et sur les- 
quelles je puis , sans balancer # 
énoncer mon opinion. 
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Je le répète encore , je ne pré- 
tends point à la gloire littéraire. 
Mais malgré ses imperfections , 
j’ose croire que mon ouvrage mé- 
rite l’attention du géographe ; et 
qu’en faisant connaître des con- 
trées nouvelles , qui sans doute 
seront désormais considérées 
comme faisant partie des posses- 
sions britanniques , j’ai payé à 
mon pays un tribut utile. 

* - — — ** - 

Alexandre Mackenzie. 



fcondres, le 3 o novembre, 1801. 



* <> 



* 
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VOYAGES 

D’ALEX.”" MACKENZIE. 



Tableau historique et politique 
du commerce des pelleteries , 
dans le Canada. 




s le premier instant que les x 6o8. 
Européens se sont établis dans le 
Canada (i), le commerce des pellete- 
ries est devenu de la plus grande im- 



(i) En t5i 4, François I. er fit partir Jacques 
Cartier , navigateur de Saint-Malo , pour faire 
des découvertes dans le nohvedu monde. Ce 
marin entra dans le fleuve Saint-Laurent, et y 
échangea quelques marchandises contre tlrt 
pelleteries. Mais ce ne fut qu'en 1608 que Sa- 
muel Champlain remonta ce fleuve beaucoup 
plus avant, jeta sur ses bords les fondemens de 
Québec, et recommença la traite des pelleteries, 

1 
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portance pour cette colonie. Les na- 

1 6 4°- turels étaient alors en si grand nombre 
dans ces contrées , qu’encouragés par 
les colons à poursuivre les animaux 
dont la fourrure était précieuse, ils 
en eurent bientôt détruit l’espèce au- 
tour des nouveaux établissemens. Us 
avaient, à la vérité, fait autrefois la 
chasse à ces animaux ; mais ils ne 
tuaient que ceux dont la chair leur J 

était nécessaire pour se nourrir , et la 
peau pour se vêtir. 

Les colons ne tardèrent pas à enga- 
ger les naturels , qui vivaient dans leur 
yoisinage,à pénétrer dans l’intérieur du 
pays. Quelques-uns d’entr’eux accom- 
pagnèrent même souvent des partis de 
chasseurs, et ils trouvèrent moyen d’ac- 
coutumer les tribus sauvages les plus 
éloignées de leurs établissemens, à 
venir y vendre des pelleteries. 



qui cependant ne prit quelque consistance que* 
1640. ( Note du traducteur. ) 



Digitized by Google 




( 3 ) 

Ï1 èst un fait dont je ne m’amuserai 

pas à chercher la cause , mais que 1< ^°* 
l'expérience a souvent prouvé ; c’est 
qu’il faut beaucoup moins de tems 
pour que des hommes civilisés s’aban- 
donnent à la vie sauvage , que pour 
que des sauvages passent à l’état de 
civilisation. Les colons canadiens qui 
suivirent les chasseurs , et allèrent 
trafiquer dans l’intérieur des terres » 
offrent un nouvel exemple de cette 
vérité. Les mœurs et les habitudes des 
sauvages leur plurent tellement , que , 
renonçant à leur première manière de 
vivre , ils se fixèrent parmi eux. Dès- 
lors on leur donna l’épithète de Cou - 
reurs des bois. Ils vendaient au dé- 
tail diverses marchandises, et leurs 
liaisons étaient extrêmement utiles 
aux négocians qui faisaient le com- 
merce des pelleteries, et qui leur four- 
nissaient , à crédit , une partie des 
objetsdontils avéSknt besoin, Ordinai» 
renient trois ou quatre de ces hommes 
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1 se réunissaient; et après avoir eons- 

i6qo. tru j t eux-mêmes un canot d’écorce do 
bouleau , ils y embarquaient leurs mar- 
chandises , et accompagnaient les chas- 
seurs sauvages ; ou bien ils se rendaient 
séparément dans les lieux oh ils sa- 
vaient qu’ils devaient chasser. A la fin, 
ces voyages duraient jusqu’à douze ou 
quinze mois , au bout desquels les 
coureurs des' bois revenaient avec de 
riches cargaisons de pelleteries , et 
suivis par un grand nombre de sauvages. 

Pendant le peu de tems que ces 
hommes restaient dans les villes , pour 
régler leurs comptes et se procurer des 
marchandises , ils vivaient commu- 
nément avec une excessive prodiga- 
lité , et dépensaient tout ce qu’ils 
avaient gagné. Après quoi ils partaient 
pour aller se livrer de nouveau à la vie 
errante et sauvage , qui avait tant d’at- 
trait pour eux. En passant un mois 
sur quinze dans le luÉlet la dissipation, 
leur but était rempli , et ils se croyaient. 




Assez récompensés de leurs travaux. 

L’espèce d’éloignement qu’avaient 1 ^4°* 
les coureurs des bois à conserver ce 
qu’ils gagnaient , et le plaisir de vivre 
sans aucune contrainte, enfantèrent 
bientôt chez eux une licence de mœurs, 
qui excita les plaintes des mission- 
naires. Ces derniers observaient avec 
douleur , que de tels hommes nui- 
saient au christianisme, non-seulement 
en s’abstenant de remplir les devoirs 
qu’il prescrit , mais en le déshono- 
rant aux yeux des naturels qui l’a- 
vaient déjà embrassé;- ce qui, ajou- 
taient-ils , rendait inutile le grafid 
objet auquel les ministres de la reli- 
gion consacraient leur vie. Le zèle de 
ces prêtres ne négligea rien contre des- 
vagabonds dont ils croyaient l’exem- 
ple dangereux pour leur cause , et 
ils obtinrent que désormais aucun 
colon ne pourrait aller trafiquer avec 
les sauvages , sans une permission ex- 
presse du gouvernement. 




( 6 ) 

- Ces permissions ne furent d’abortf 

A 640. accor dées qu’à des hommes dont le 
caractère ne pouvait pas çauser la 
moindre inquiétude à la piété des mis* 
sionnaires ; mais ensuite elles devin- 
rent une récompense des services mi- 
litaires , et on les donna à des officiers 
et à des -veuves d’officier. Dès-lors les 
personnes qui les obtinrent , et sur- 
tout les femmes , n’en faisant pas usage 
pour elles-mêmes , les vendirent à des 
négocians , qui employèrent les cou- 
reurs des bois en qualité d’agens. 
Ceux-ci ne tardèrent pas à redevenir 
l’objet des clameurs des missionnai- 
res , et ces clameurs étaient fondées. 
Les moyens employés pour remédier 
au mal dont les missionnaires se plai- 
gnaient , n’avaient fait que l’aggraver. 

On bâtit des forts à la jonction des 
grands lacs du Canada (x ), ce qui arrêta 

(1) Le fort des Trois rivières , le Détroit, 
-Michilimakinac , le fort Bourbon, celui du la» 
Supérieur, etc. ( J^çtç (in traducteur.} 



m 
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en partie les désordres occasionnés 

par les coureurs des bois, et servit à 
protéger le commerce. Alors des hom- 
mes estimables qui s’étaient retires 
du service , et avaient obtenu des 
permissions pdfcr traiter des pelle- 
teries , se livrèrent à ce négoce ayec 
non moins d’honnêteté que d’intelli- 
gence. Ils allèrent souvent trafiquer 
si loin des côtes et des principaux éta- 
blissemens de la colonie , qu’on mit 
leurs expéditions au nombre des 
efforts les plus étonnans qu’enfante le 
génie du commerce. 

Ces colons agissant toujours d’ac- 
cord avec les missionnaires , surent 
s’attirer le respect des sauvages , et 
contenir dans le devoir les gens qu’ils 
étaient obligés d’employer sous eux. 

Ils prirent le titre de commandans, 
et non celui de négocians , quoiqu’ils 
fussent à-îa-fois l’un et l’autre. 

Quant aux missionnaires , si ecou-. 
rage , la constance et le dévouement 
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- méritent notre admiration , certes ils 
1645. ont bien droit d’y prétendre. Il n’çs”t 
point de fatigue qu’ils n’aient sup- 
portée , point de danger qu’ils n’aient 
bravé pour atteindre le but que leur 
piété s’était propoqtlk Mais , il faut 
l’avouer avec rc£rct .leurs efforts n’ont 
pas eu le succès auquel ils erpyaient 
devoir s’attendre ; car à peine trouve- 
t-on encore au-delà des endroits que 
cultivent les Européens dans le Ca- 
nada , quelque trace des travaux apos- 
toliques de ces religieux. 

Ce malheur doit être attribué à la 
manière dont s’y prirent les ïnis.sion- 
naires pour étendre la foi do.nt ils 
étaient les zélé^ministres. Ils commen- 
çaient toujours par s’habituer 4 la vie 
sauvage ; ils adoptaient les mœurs des 
natiops qu’ils voulaient convertir ; ils 
se naturalisaient eq quelque sorte 
* parmi elles ; et çn se rendant dépen- 
dans des sauvages ils devenaient 

l’obiet. non de içur vénération . mais. 

. • 1 - - - - | 
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de leur mépris. S’ils avaient connu le ’ 
cœur humain aussi bien que les prin- 1 ^ 
çipes de lçur religion , ils auraient su 
que l’esprit grossier d’un sauvage a 
besoin d’être disposé , par une longue 
instruction , à recevoir la lumière du 
christianisme , pour pouvoir en rem- 
plir les devpirs ; et qu’il faut l’exciter 
4 faire le bien par l’^poir des récom- 
penses , et à éviter le mal par la crainte 
des châtimens. Ils auraient commencé 
leur ouvrage en enseignant aux sau- 
\ vages quelques-uns des arts utiles , qui 
sont une introduction à la science, el 
conduisent par degrés aux idées d’une 
conception plusdifGcile. L’agriculture, * 
si propre à former le lien des sociétés , 
et à leur faire porter leurs regards vers 
des objets plus relevés , l’agriculture 
était la première chose à laquelle il 
fallait accoutumer les naturels du Ca- 
nada. Non seulement elle fixe les peu- 
plades dans les endroits où elle leur 
procure les moyens de subsister, mais 
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~~ _ elle leur donne une idée de îa pro~ 
* ' priété, et d’une possession durable , 
bien plus avantageuse sans doute que 
les espérances incertaines de lâchasse, 
et les productions éphémères des ar- 
bustes sauvages et des terres incultes. 
C’est , grâce à un art si nécessaire et si 
facile , que les forêts du Paraguay se 
sont changées ^n champs fertiles et 
bien cultivés , et que leurs sauvages 
habitans ont appris à connaître tous 
les avantages de la civilisation. 

Si les missionnaires du Canada s’é- 
taient contentés d’exciter les côlons à 
la vertu , et de leur inculquer des 
£ principes de morale et d’honnêteté qui 
leur eussent fait tenir une conduite 
toujours régulière , l’exemple de ces 
colons n’aurait pu manquer de faire 
sentir aux sauvages voisins les avan- 
tages d’une religion si propre à con- 
tribuer au bonheur de la vie. Bien 
plus , son influence se serait étendue 
par degrés jusqu’aux extrémités do 



« 
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* ( 11 ) 

cette partie du continent , où les mis- — — 
sionnaires étaient si ambitieux d’aller 
exercer leur zèle. Mais la lumière de 
l’évangile étant portée tout-à-coup à 
plus de mille lieues de distance des 
établissemens européens , fut bientôt 
sans éclat au milieu de l’épais nuage 
d’ignorance, qui obscurcissait l’esprit 
humain dans ces contrées lointaines. 

J’ai souvent parcouru les pays où 
étaient les missionnaires , et je peux 
assurer que leur souvenir ne s’y est «• 
conservé que parmi quelques vieux 
colons qui y étaient déjà établis , lors- 1 
qu’en 1763 la concession en fut faite 
aux Anglais. Ils m’ont raconté la mort 
de quelques-uns de ces prêtres , et l’état 
malheureux dans lequel avaient langui 
les autres. Mais s’ils ont vainement 
prêché la foi aux sauvages , ils se sont , 
au moins, pendant leurmission, rendus 
très-utiles aux commandans qui por- 
taient leurs pas du même côté qu’eux , 
çt allaient faire le commerce des pelle- 
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teries jusques sur les bords de la Saskai- 

• chiouayne (1). 

Dès les premiers tems que les mis- 
sionnaires pénétrèrent dans le Canada, 
ils parvinrent à empêcher de vendre 
aux sauvages des liqueurs spiritueuses: 
réglement très-sage , qui malheureuse- 
ment ne subsiste plus. Les colons s’y 
soumettaient avec une exactitude et 
un respect dignes de la religion au 
nom de laquelle il avait et? institué ^ 
et dont les ministres en punissaient la 
violation. La communion était inter- 
dite à quiconque se rendait coupable 
de cette violation , et une pénitence 
rigoureuse pouvait seule le faire ab- 
soudre. Cependant ceux qui faisaient 
le commerce des pelleteries, trouvèrent 
un moyen d’échapper à la censure 
ecclésiastique , en procurant aux sau- 
vages les liqueurs fortes pour lesquelles 
ils sont passionnés : au lieu de les 

y ■■ - 

( 1 ) Latii. nord 53°. Locgit. ouest ioa°. 
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leur vendre , ils étaient censés leur en 
faire présent. 

Malgré toutes les restrictions et la 
gêne que le gouvernement français du 
Canada mettait à la traite des pelle- 
teries , cette traite fit , ainsi que je l’ai 
déjà observé, des progrès considéra- 
bles. Elle triompha d’une foule d’obs- 
tacles qui semblaient faits pour l’a- 




quable , c’est que pendant ce tems-là 
les Anglais établis dans la baie d’Hud- 
son , ne firent aucune tentative pour 
prendre part au commerce d’un pays 
qui , suivant la charte accordée à leur 
Compagnie , était de leur ressort , et 
qui , par sa proximité , semblait les in- 
viter à venir y traiter. 

L’on m’a assuré que deux des com- 
mandans français qui faisaient le com- 
merce des pelleteries , tentèrent de 
traverser le continent et de se rendre 
sur les bords (Je l’Océan pacifique ; 
mais je n’ai jamais pu apprendre jus- 
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■" qu’où, ils allèrent. L’ignorance où l’ort 
*745' est à cet égard , doit être attribuée au 
défaut de succès de leur entreprise. 

Lorsque les Anglais eurent conquis 
le Canada , on y vit cesser, pendant- 
quelque tems le commerce des pelle- 
teries. Cette interception fut extrême- 
ment avantageuse à la Compagnie de 
la baie d’Hudson, car toutes les na- 
tions sauvages qui vivent à l’occident 
du lac supérieur r furent obligées d’al- 
ler se pourvoir dans ses établissemens , 
des diverses marchandises que leur 
communication avec les Français leur 
avait rendues nécessaires. Quelques 
colons du Canada , qui avaient long- 
tems demeuré parmi ces nations, et 
s’étaient attachés à la vie sauvage , les 
accompagnaient dans leurs courses 
annuelles à la baie d’Hudson. Mais 

* ti • 

après plusieurs voyages , ils cessèrent 
d’y aller , parce que les marchands ca- 
nadiens recommencèrent à faire le 
commerce avec les sauvages. Il est 




( iS) 

probable que ce commerce avait été 1 7^' 
suspendu , parce que les nouveaux 
possesseurs du pays ne le connaissaient 
pas assez , ou qu’ils manquaient da 
confiance dans les anciens colons. Il 
y avait encore d’autres motifs de dé- 
couragement pour les Anglais : non- 
seulement il leur fallait faire une très- 
longue route pour se rendre dans le 
pays où l’on trouvait des pelleteries , 
mais Ils couraient risque de perdre 
leurs marchandises ; ils avaient à payer 
des frais de transport considérables , * 

et enfin ils n’entendaient pas la langue 
de ceux qui avaient l’habitude de ces 
expéditions, et qu’ils étaient obligés 
d’employer comme intermédiaires en- 
tr’eux et les sauvages. 

Cependant ces difficultés ne durè- 
rent pas long-tems. Le commerce reprit 
peu à peu toute son activité dans les 
différentes parties du Canada où l’a- 
vaient fait autrefois les Français. A la 
vérité, leurs successeurs furent sou- 




( *<> ’ ■ ■ 

* vent exposés à perdre leurs marchaii- 
I764. Ji ses f et m ême la vie. Les naturels 
détestaient dès lorig-tems les Anglais , 
parce qu’ils les regardaient comme les 
anciens alliés des Iroquois, leurs en- 
nemis invétérés. En outre , il restait 
parmi eux beaucoup de Français mé- 
contens , qui s’efîorçaient d’entretenir 
cette haine; de sorte que ce ne fut que 
après très-long-tems , que ces sauva- 
ges mirent un terme à leurs hostilités. 
Deux exemples suffisent pour le prou- 
ver. Le premier, c’est la conduite de 
Pontiac au Détroit (1); et l’autre, la 
prise inopinée de Michilimakinac (2). 



(1) Le Détroit est un pays situé au-dessus du 
lac Eriéi C’est la partie du Canada, oh l’on 
trouve le climat le plus doux, le aR>l le plus lêr- 
tilje , et la chasse et la pêche les plus abondantes. 
( Note du traducteur. ) 

(2) Miehilimakinac est un poste placé cent 

lieues au-delà du Détroit, entre le lac Huron, 
le lac Michigau et le lac supérieur. ( Note du 
traducteur. ) . 
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11 s’ensuit de ce que je viens de dire , 
que ce ne fut qu’en l’année 1766 , que 
les Anglais commencèrent à faire le 
commerce des pelleteries. Les premiers 
qui l’entreprirent , étant partis de Mi- 
chilimakinac , rencontrèrent la rivière 
de Camenistiquia , et ne s’avancèrent 
qu’à environ trente milles à Test du 
grand Portage (i), où les Français 
avaient eu un de leurs principaux 
établissemens , et d’où ils communi- 
quaient ave’c les nations répandues 
dans l’intérieur du pays. Cet éta- 



blissement avait été une fois détruit 
par un incendie ; mais les Français 
l’avaient rebâti. 

Les marchands anglais s’étant donc 
rendus à l’est du grand Portage, y 
firent avantageusement leurs échanges. 



(1) Les Portages sont des endroits où la na- 
vigation est interceptée , et où il* faut charrier 
•ur les épaules les marchandises et les canots. 

( Note du traducteur . ) 
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et s’en retournèrent le printems sux- 

vant , très-satisfaits , àMichilimakinac. 
Ce succès les enhardit à faire une 
nouvelle expédition , et en déter- 
mina d’autres à suivre leur exemple. 
Quelques-uns' s’arrêtèrent à Camenis- 
tiquia , tandis que leurs compagnons , 
plus courageux , allèrent jusqu’au 
grand Portage et même au - delà ; et 
c’est depuis cette époque que ce lieu 
est devenu le principal entrepôt du 
commerce de ces contrées (i). 

*7^7* Après avoir passé l’hiver au grand 
Portage , les Anglais revinrent, comme 
la première fois , à Michilimakinac • 
et fiers des profits que leur procuraient 
ces expéditions , ils les continuèrent , 
et eurent un grand nombre d’imita- 
teurs. L’un de ces aventuriers , nommé 
Thomas Curry , doué d’un. esprit plus 



(l) Le grand Portage est dans une baie qui se 
trouve à 48 degrés de latitude nord , et à 90 
degrés de longitude ouest. 

1 
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entreprenant et plus audacieux que ses 
compagnons , résolut de pénétrer jus- 
qu’à l’extrémité des terres ancienne- 
ment découvertes par les Français , 
t>u plutôt aussi loin que le froid le lui 
permettrait.- Il se procura des guides 
et des interprètes qui connaissaient le 
pays, et partit du fort Bourbon avec: 
quatre canots bien équipés. Le fort 
Bourbon , situé sur les bords de la 
Saskatchiouayne , à l’extrémité occi- 
dentale du lac duCèdre, était devenu un 
des postes des Anglais. Les travaux etles 
dangers de Thomas Curry ne furent pas 
sans récompense. Il revint, le printems 
suivant , au fort Bourbon , avec ses 
quatre canots .remplis des plus belles 
pelleteries ; et de là s’étant rendu à 
Montréal , il y vendit ses cargaisons, et 
se trouva assez riche pour ne plus re- 
tourner chez les sauvages. 

Dès ce moment les Anglais se ré- 
pandirent dans fout l’intérieur du 
pays , et principalement dans les can- 
♦ • 




( 
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tons où les Français avaient eu des 
1 7 ^ 9 - établissemens. 

James Finlay fut le premier qui osa 
imiter Thomas Curry. Parti avec le 
même nombre de canots , il se rendit 
à. Nipaouy ( 1 ) , le dernier des établis- 
semens que les Français avaient pos- 
sédé sur les bords de la rivière de 
Saskatchiouayne. Son voyage fut non 
moins lucratif et non moins heureux 
que celui qui lui avait servi d’exemple. 

On doit bien s’imaginer que ces 
deux aventuriers ne manquèrent pas 
d’émules. Les expéditions se firent 
avec tant d’avidité et d’inconséquence, 
que le commerce de ces contrées de- 
vint , en peu de tems , aussi incertain 
et aussi ruineux qu’il aurait dû. être 
profitable. La concurrence fit naître 
la jalousie et la haine. Des aventuriers 
rivaux allèrent trafiquer au-delà des 
anciennes limites des Français , sans 



(t) Latil. nord , 40 0 3o'. Long. occ. io3°. 
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que leurs voyages fussent utiles ni à 
eux-mêmes, ni à la Compagnie de la 
baie d’Hudson. 

.Cette Compagnie, fatiguée des in- 
cursions des colons du Cartada , trans- 
porta , en 1 774 , ses établissemens sur la 
rive orientale du lac de l’Esturgeon (i), 
et se montra plus jalouse des mar- 
chands de sa nation , qu’elle ne l’avait 
jamais été des Français. Peut-être aussi 
lui donnèrent-ils plus souvent raison 
de l’être. Cependant il faut convenir 
que depuis cette époque , ce sont les 
agens de la Compagnie qui ont suivi 
les Canadiens dans leurs différens éta- 
blissemens , sans que les Canadiens 
soient jamais allés chez eux. Il y a 
même plusieurs postes dépendans du 
Canada , où les colons de cette con- 
trée ne vont point depuis que la 
France l’a cédée à l’Angleterre. Ôn se 
convaincra facilement de ce que j’a- 

(i)Lalil. nerd , 53° 56'. Long. occ. I02° i5' 
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vance , si l’on compare la politique de 
la Compagnie de la baie d’Hudson , 
avec la conduite désordonnée de leurs 
rivaux dans le commerce des pellete- 
ries. Mais revenons à mon sujet. 

La concurrence entre les marchands 
du Canada , porta un cobp terrible au 
commerce de cette partie de l’Amé- 
rique; et quelques causes incidentelles 
achevèrent de le ruiner. Les expédi- 
tions se ‘faisaient à une très -grande 
distance du siège du gouvernement , 
c’est-à-dire dans des endroits où les 
lois et l’autorité ne pouvaient se faire 
respecter , et où par conséquênt on se 
servait de toute sorte de moyens pour 
se procurer quelque avantage. L’efFet 
d’une telle conduite fut de faire perdre 
à ceux qui la tenaient, non-seulement 
les bénéfices qu’ils auraient dû né» 
cessairement attendre de leur com- 
merce , mais la bonne opinion des sau- 
vages , et la considération de leurs 
gens , qui n’étaient que trop disposés 

* 
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à suivre leur exemple. Lorsqu’ils s’a- 

musaient en route, s’enivrant avec les 177 4 * 
sauvages , et qu’ensuite ils se querel- 
laient soit avec ces Indiens , soit 
entr’eux , il était rare qu’ils atteignis- 
sent le lieu de leur destination : et s’ils 
y arrivaient , ce n’était presque jamais 
qu’après que les glaces avaient inter- 
rompu la navigation , et qu’ils étaient 
obligés de transporter leurs marchan- 
dises sur des traîneaux. 

Rendus enfin dans l’endroit où ils 
se proposaient de faire le commerce , 
ces marchands s’efforçaient, chacun 
en son particulier , de nuire à leurs 
rivaux dans l’esprit des sauvages. Ils 
semaient , en conséquence , la calom- 
nie et les présens ; et leurs agens étaient 
dignes de ce double moyen. Ces agens 
se croyaient obligés d’exécuter tou- 
jours les ordres de leur chef ; et quel- 
que fraude , quelque crime qu’ils com- 
missent , ils s’imaginaient que lui seul 
devait en répondre. Tels sont les.prin- 
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* cipes des sauvages. Les marchands 

*774* employaient donc leur influence et la = 
plus grande partie de marchandises , 
pour .gagner les naturels , sans y 
réussir. Après avoir fait tous leurs 
efforts pour se nuire mutuellement , 
ils reconnaissaient leur folie, tâchaient 
de mieux- s’entendre ; et vers le com- 
mencement du printems , la nécessité 
les contraignait à réunir le reste de 
leurs marchandises , et à traiter en- 
semble avec les sauvages , qui ne pou- 
vaient plus avoir aucun respect pour 
des. hommes dont ils connaissaient 
l’inconduite et la fourberie. 

Ces hommes n’offraient , pendant 
l’hiver , qu’une suite de mésintelli- 
gence et de noirceurs. Si l’un d’en- 
tr’eux avait assez de bon sens et de 
prudence pour ne pas imiter les au- 
tres, il en était bien récompensé par - 
la considération qu’il acquérait ; et il 
devenait toujours arbitre dans les Fré- 
quentes disputes qui s’élevaient. 
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Les marchands avaient porté le dé- 
sordre et la licence si loin, qu’ils se 
voyaient réduits à vivre dans un état 
de guerre continuelle. Ils ne voya- 
geaient guère que bien armés et par 
troupes assez nombreuses , pour char- 
ger trente à quarante canots. Malgré 
cela , des nations sauvages les arrê- 
taient souvent pour les* obliger de 
leur payer un tribut. 




Cette manière de faire le commerce 
des pelleteries dura plusieurs années ; 
de sorte que ce commerce devint de 
plus en plus mauvais, et' que les né- 
gocians qui se rendaient au grand 
%rtage , ne pouvaient que se plaindre 
du défaut de succès de leurs expédi- 
tions. Cependant on trouvait des rai- 
sons spécieuses pour assurer qu’il fal- 
lait imputer ces revers à des accidens 
extraordinaires, et on s’encourageait 
à faire de nouvelles entreprises , en 
espérant qu’un changement prochain 



% 
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*“ dédommagerait amplement des pertes 
* 774 ‘ qu’on avait essuyées. 

A-peu-près dans ce tems-là, M. Jo- 
seph Frobisher , l’un des négocians 
qui faisaient le commerce des pelle- 
teries , tenta de* pénétrer dans une 
partie du Canada , qui était encore in- 
Ï775. connue. Au printems de 1 yy 5 , il se 
proposa d^*diriger d’abord sa route 
au nord - ouest. Il rencontra sur les 
bords du Missinipi (1) , les naturels 
qui se rendaient au fort Churchill, 
et il donna le nom de Portage de 
la traite (a) , au lieu où il les avait 
trouvés. Ce ne fut pas sans beau- 
coup de difficulté qu’il engagea ces 
sauvages à traiter avec lui ; mais à la 
fin ils y consentirent , et ils lui ven- 
dirent de quoi charger ses canots de 
pelleteries. Cette expédition fut très- 



, (i)Le Missinipi ou la rivière de Churchill. 

{ 2 ) Le Portage de la traite est à 55° 2 . 5 ' de laL 
nord , et à io3° l5' de long. occ. 
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pénible. Frobisher et ses agens essuiè- 

rent les plus grandes fatigues, etfu- 1 77 ^* 
rent exposés à beaucoup de dangers. 

Ils traversèrent de vastes déserts , où 
ils n’avaient d’autres moyens de sub- 
sister que ce qu’ils se procuraient par 
la chasse et par la pêche. Cependant 
tout ce qu’il eut à souffrir dans ce 
voyage, ne l’empêcha pas l’année sui- 1776. 
vante , de l’entreprendre de nouveau. 

Il eut le même succès. Alors il char- 
gea son frère de faire une excursion 
plus avant dans l’ouest. Ce dernier 
pénétra jusques sur les bords du lac 
où est l’île connue sous le nom de la 
Crosse (1). 

Le second voyage de M. Joseph Fro- 
bisher fut le dernier qu’il fit chez les 
sauvages. Cependant il ne renonça pas 
au commerce des pelleteries , et il di- 
rigea même , en grande partie , les en- 



(1) Lalit. nord, 55 ° 26'. Long. occ. 108°. 
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treprises de ses associés jusqu’en 1798 , 
1 77^* qu’il se retira à Montréal pour jouir en 
paix du fruit de ses travaux. Son hos- 
pitalité et sa bienveillance le rendent 
cher à toutes les personnes qui visitent 
le Canada. 

Les succès de cet estimable négo- 
ciant en excitèrent d’autres à marcher 
sur ses traces. Au commencement de 
I778. 1778 , quelques Anglais qui faisaient 
le commerce sur les bords de la Sas- 
katchiouayne , voyant qu’ils avaient 
plus de marchandises qu’il ne leur en 
fallait pour traiter dans l’endroit où 
ils étaient , s’associèrent pour faire 
une expédition lointaine. Ils équipèr 
rent quatre canots , y mirent un char- # 
getnent , et en confièrent le comman- 
dement à M. Peter Pond, en lui en- 
joignant d’entrer dans la rivière à 
laquelle M. Frobisher avait donné le 
nom de rivière anglaise (1) et de suivre 

(0 C’est la même que la rivière de Chur- 
chill , ou le Missinipi. ( Note du traducteur. ) 
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la même route que ce hardi hégo- “ 
ciant; Ils lui recommandèrent en l '' * 
même tems de faire tout ce qu’il lut • 

serait possible pour pénétrer à Athà- 
basea , pays qui n’était encore connu 
que par ce qu’en disaient les sauvages. 

3V^. Pond fit sa route assez heureuse- 
ment. Il planta «es tentes sur les borda 
de la rivière de l’Elan , à laquelle il 
donna mal-à-propos le nom de rivière 
d’ Athabasca. Il était alors éloigné 
d’environ trente milles du lac des 
Montagnes, où l’Elan a son embou- 
chure? 

M. Pond passa en cet endroit l’hiver 1779* 
de 1778 à 1779. Il fut pçesque conti- 
nuellement visité par des troupes de 
Knisteneaux et de Chipiouyans , na- 
tions qui avaient coutume d’aller ven- 
dre leurs pelleteries au fort Churchill. 

Les Chipiouyans s’y rendaient à tra- 
vers des déserts stériles , où ils étaient 
exposés aux plus grandes îatigues , et 
quelquefois à mourir de faim. Les 
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Knisteneaux , au contraire, faisaient 
la route en suivant les lacs et lp cours 
<fes rivières , dans un pays abondant 
en gibier et en poisson. Mais quoi- 
qu’ils ne manquassent pas de moyens 
de subsistance , ils avaient à essuyer 
bien des fatigues , chose qui déplaît 
toujours beaucoup ^ des sauvages. 
L’une et l’autre de ces nations furent 
donc extrêmement satisfaites de voir 
chez elles des marchands qui venaient 
leur épargner un long , pénible et dan- 
gereux voyage. Elles se décidèrent , 
sans difficulté , à donner un prftc très- 
avantageux des divers articles qui leur 
étaient nécessaires. 

Les profits de M. Pond , et le bien- 
veillant accueil qu’il reçut, surpassè- 
rent ses espérances. L’échange de ses 
marchandises lui produisit deux fois 
plus de pelleteries qu’il ne lui en fal- 
lait pour charger ses canots ; en outre , 
les sauvag*es lui fournirent tous les ' 
vivres dont il eut besoin pendant son 
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séjour chez eux, ainsi que pour son 
retour. Il déposa les pelleteries qu’il 77 
ne put embarquer , dans une des ca- 
banes qu’il avait construites pour pas- 
ser l’hiver ; et lorsqu’il y retourna 
l’année suivante » il l es trouva dans 
le même état où. il les avait laissées. 

Cependant ces avantages particu- 
liers n’empêchèrent pas les colons du 
Canada , de s’apercevoir que l’impru- 
dente conduite de quelques-uns d’en- 
tr’eux, rendait très-dangereux le sé- 
jour des Anglais parmi les sauvages. 
Plusieurs marchands qui avaient passé 
l’hiver • sur les bords de la Saskat- 
chiouayne , se rendirent, au printems 
- de 1780, sur les montagnes de l’Aigle. 1780. 

Quelques jours avant celui qu’ils • 
avaient fixé pour leur départ , il sur- 
vint un événement très-fâcheux. Une 
,troupe de sauvages s’amusatit - à boire 
de l’eau-de-vie auprès de la demeure 
des Anglais ; l’xya. d’eux en ayant de- 
mandé plusieurs fois à un marchand , 
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celui-ci , pour se délivrer de tant d’im- 
portunités , lui donna un verre de 
grog (1) , dans lequel il mit une si 
forte dose de laudanum , qu’elle le lit 
dormir de manière à ne pouvoir ja- 
mais troubler personne. Cet accident 
produisit une émeute dans laquelle un 
des marchands anglais et plusieurs de 
leurs gens fujrent tués. Les autres pri- 
rent la fuite , en abandonnant une 
quantité considérable de leurs marchan- 
dises d’Europe , et près de la moitié 
des pelleteries qu’ils avaient achetées 
depuis qu’ils étaient chez les sauvages. 

A-peu-près dans le môme tems , 
deux des établissemens anglais , situés 
sur les bords de la rivière d’Assini- 
boin , furent attaquas avec bien moins 
de raison que les marchands des mon- 
tagnes de l’Aigle ; et plusieurs colons f 
et un pluâ grand nombre de sauvages 



(i) Cetlé boisson est un *ielange d’eau-de-vie 
«1 d'eau. {Note du traducteur .) 
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périrent dans ce combat. Enfin , on 
vit clairement que les sauvages avaient 
résolu d’exterminer les Européens qui 
se trouvaient parmi eux. Je n’entrerai 
dans aucun détail sur la cause d’un 
projet si terrible ; mais il est indubi- 
table qu’on doit l’imputer aux injus- 
tices et aux désordres commis par les 
marchands anglais. C’est la manière 
dont ils ont fait le commerce avec les 
sauvages , qui a ruiné ce commerce. 
• 11 est probable qu’aucun marchand 
n’aurait échappé à la mort , sans un 
fléau dont les sauvages furent tout- 
à-coup frappés. Ce fléau est la petite 
vérole , qui étendit ses ravages parmi 
eux avec autant de rapidité que la 
flamme consume l’herbe sèche des 
campagnes. • Ils ne pouvaient ni fuir 
ses atteintes , ni résister aux effets de 
son cruel poison. Elle fit périr des fa- 
milles , des tribus entières. Quel hor- 
rible spectacle pour ceux qui étaient 
alors dans ce pays ! Il n’offrgit de toutes 
I. 3 
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" ~ parts que des infortunés prêts à expx- 
1780. rer ^ j eg ca< i avres (j e leurs parens 
et de leurs amis , et des hommes dé- 
sespérés qui , pour ne pas devenir la 
proie de la contagion , prenaient l'af- 
freux parti de se donner eux-mêmes la 
moft. 

La malheureuse habitude qu’ont ces 
peuples imprévoyans de ne jamais 
songer. aux besoins du lendemain., 
accrut beaucoup les maux que leur fit 
souffrir la petite vérole. Ils étaient dé- 
pourvus non - seulement de remèdes 
contre ce mal , mais de toute autre 
espèce de soulagement ; et ils n’avaient 
à opposer à la disette que la douleur 
et un vain désespoir. 

Pour achever cet horrible tableau , 
j’ajouterai qu’une partie des cadavres 
était traînée hors des cabanes par les 
loups , que cette proie semblait rendre 
encore plus féroces ; tandis que le 
reste était dévoré dans les cabanes 
mêmes, par les chiens affamés , qui ne 
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reconnaissaient pas le corps défiguré “ 
de leurs maîtres. On voyait souvent le J . 
père d’une famille que la contagion 
épargnait encore , appeler ses enfans * 

, autour de lui pour leur faire contem- 
pler leurs parens et leurs amis , dont 
il attribuait l’état affreux à quelque 
mauvais esprit qui voulait exterminer 
leur race. Alors il les exhortait à brader 
les horreurs de la mort, et à employer 
le secours de leur poignard pour ter- 
miner leur propre existence. S’ils n’a- 
vaient pas le courage de suivre un si 
triste conseil , il les égorgeait lui- 
même , en croyant leur donner une * 
dernière marque d’affection ; et tour- 
nant ensuite son glaive contre sa poi- 
•trine , il s’empressait de s’ôter la vie» • 
pour aller les rejoindre dans le séjour 
qù l’on est à l’abri des maux qui affli- 
gent l’humanité. 

■On n’a jamais su avec certitude f 
comment la petite vérole avait été in-r, 
troduite chez les sauvages du Canada f 
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mais on croit communément que quel- 
ques-uns de leurs guerriers la leur ap- 
portèrent en revenant d’une expédi- 
tion contre les*Mississoaïcs. 

Il èst aisé de concevoir que les dé- 
sastres occasionnés dans le Canada 
par la petite vérole , eurent de tristes 
effets pour les Anglais qui y faisaient 
le ‘commerce des pelleteries. Ils ne 
trouvèrent pas à vendre leurs mar- 
chandises , et ils ne purent se procurer 
d’autres fourrures que la petite quan- 
tité de celles qui étaient dans les ca- 
banes des sauvages que la contagion 
avait enlevés. D’ailleurs ils n’avaient 
pas lieu d’espérer que les pertes qu’ils 
feraient , fussent réparées par les pro- 
fits des années suivantes. Les seuls d’en« * 
tr'eux dont les entreprises ne furent 
pas malheureuses , étaient ceux qui , 
pour la seconde fois , dirigèrent 
leurs pas vers le nord - ouest , et 
qui , en remontant le Missinipi , attei- 
gnirent les bords du lac Rouge. Cepen- 
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dant il leur arriva deux événemens 

fâcheux qu’il est nécessaire de faire 1 7 ^ a * 
connaître. 

Un Helvétien nommé M. Wadin , 
homme d’une ^probité sévère et de 
mœurs très- réglées , s’était rendu sur 
les bords du lac Rouge, en i^ 79 » et 
s’y trouvait encore dans l’été de 1780. 

Ses associés et quelques autres négo- 
cians .qui étaient au grand Portage , 
résolurent de réunir une certaine 
quantité de marchandises et de les lui 
envoyer ; et en même tems ils convin- 
rent que M. Pond serait aussi chargé 
de leurs intérêts , et agirait de concert 
avec M. Wadin. Peut-être serait-il im- 
possible de trouver des hommes d’un 
Caractère plus opposé que ne Pétaient 
ces deux là. Ils ne tardèrent pas à de- 
venir désagréables l’un à l’autre , et 
une jalousie , une animosité mutuelle 
en furent la triste conséquence. Je ne 
m’amuserai point à retracer toutes 
leurs querelles. Je me bornerai à rap- 
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~ porter que vers la fin de 1780, ou au 

1 * commencement de 1781 , M. Wadin 
ayant donné à dîner à un de ses coin* 
mis etàM. Pond, ils eurent une dis- 
pute dans la soirée , ettM. Wadin reçut 
un coup de pistolet dans le bas de la 
cuisse /il mourut , dit-on, pour avoir 
perdu trop de sang , et il fut enterré le m 
lendemain matin. M, Pond et le com- 
mis furent mis en jugement à Montréal 
et acquittés ; mais malgré cela , le pu- 
blic n’a jamais pu s’accoutumer à 
les regarder comme innocens de ce 
meurtre. 

Voici le second événement dont j’ai 
promis de rendre compte. Au prin- 
tems de 1781 , M. Pond chargea le 
commis que je viens de citer, de s’a- 
vancer au nord , à la rencontre des 
sauvages qui étaient habitués à aller 
dans cette saison faire leurs échanges 
à la baie d’Hudson. Le commis les 
ayant en effet rencontrés-, les engagea 
facilement à traiter ayec lui, et leur 
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conseilla ensuite de s’en retourner 
pour ne pas s’exposer à prendre la 
petite véroffe , qui avait déjà dépeuplé 
tout le pays à l’est de leur territoire. 
Mais malheureusement ils la prirent 
dans l’endroit où ils s’arrêtèrent pour 
l’éviter , et elle fit d’affreux rava- 
ges garmi eux et parmi les tribus voi- 
sines. 

La dépopulation de ces contrées 
engag’ea les marchands anglais les 
abandonner. Leurs amis du Canada t 
dont le nombre avait beaucoup dimi- 
nué par les raisons que j’ai déjà fait 
connaître , s’étant; joints à eux , ils 
formèrent le projet de faire deux éta- 
blissemens permanens , l’un sur les 
bords du Missinipi , et l’autre à Atha- 
basca. Ils ignoraient que la petite vé- 
role eût étendu ses ravages jusques 
dans cette partie du continent. 

En 178a» les marchands qui com»- 
posaient l’une des deux sociétés , ras- 
semblèrent leurs, meilleurs rameurs * 




xyBz. 
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chargèrent plusieurs canots , et s’y 
embarquèrent ; mais ils ne purent at- 
teindre que le portage de la^,oche (1) , 

de 

celles qui tombent dans Ta rivière de 
l’Elan. De là ils expédièrent un canot 
bien équipé et légèrement chargé , 
pour le pays d’Athabasca. Ceu^ qui 
montèrent ce canot, trouvèrent par- 
tout des traces récentes et terribles des 
effet^de la petite vérole ; et ils- retour- 
nèrent vers leurs compagn ons- poti r leur 
apprendre que ces contrées étaient * 
devenues tellement désertes , qu’ils 
n’avaient pu s’y procurer que sept pa- 
quets de peaux de castor. 

L’épaisseur des forets et les sommets 
des montagnes devinrent l’asyle des 
sauvages qui avaient' fui l’air empoi- 
sonné des plaines ; mais ils étaient 



qui sépare les eaux du Missinipi 



(1) On le nomme aussi le portage do Milhy- 
Oninigam. 
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encore si épouvantés des ravages de 
ce fléau , qu’ils évitaient la rencontre 
des marchands , et ne chassaient que 
les animaux dont ils avaient besoin 
pour leur subsistance. Cela ne décou- 
ragea pas les Anglais. Ils retournèrent 
au même endroit dans l’hiver de 1782 
à 1783, et ils trouvèrent les habitans 
plus tranquilles et même plus nom- 
breux qu’ils ne l’avaient espéré. Ils 
eurent donc à se féliciter d’un succès 
inattendu. 

Pendant l’hiver de 1783 à 1784, les 
marchands du Canada qui faisaient le 
commerce des pelleteries , formèrent 
une société sous le. titre de Compa- 
gnie du nord-ouest ; et sans dép^per 
aucun capital , ils divisèrent leurs in- 
térêts en seize parts. Chacun des asso- 
ciés fournissait une quantité propor- 
tionnée des marchandises nécessaires 
aux entreprises de la Compagnie , et 
ils étaient, en* outre , libres de faire 
des envois particuliers aux correspon- 




1784. 
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dans qu’ils avaient dans l’intérieur du 
pays , et dont les intérêts étaient étran- 
gers à ceux de la Compagnie. La 
direction de cette société fut confiée 
à deux différentes maisons de com- 
merce, celle de MM. Benjamin et 
Joseph Frobisher , et celle de M. Si- 
mon Mac Tavish , négociansqui jouis- 
saient de beaucoup de crédit et de 
considération. La Compagnie leur 
accorda une çommission sur toutes les 
affaires qu’ils feraient pour elle. 

Dès le commencement du printems , 
deux des directeurs se rendirent au 
grand Portage , pour se faire recon- 
naître par ceux de leurs associés qui 
s’yt§rouvaient. Les conditions de la 
société furent en effet ratifiées par 
tous , excepté M. Petef Pond , qui , 
peu satisfait de la part qu’on lui avait 
accordée , y renonça. Il y avait un 
autre marchand non moins mécontent 
que lui ; c’était M. Peter Pangman , 
qui , bien qu’il eût droit à faire partie 
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de la nouvelle Compagnie , en avait 
été écarté. L’un et l’autre partirent 
pour Montréal, dans l’intention d’y 
chercher des négocians qui voulussent 
s’associer avec eux et leur faire des 
avances ; car ils n’avaient rien tant à 
CjQeur que de pouvoir reprendre leur 
commerce avec éclat. 

Les marchands de l’intérieur du 
Canada et les négocians de Montréal 
ayant formé , comme viens de le 
dire , une société solide , à la tête de 
laquelle étaient des hommes d’une 
honnêteté et d’une intelligence éprou- 
vées , se virent à même de donner à 
leur commerce toute l’étendue qu’il 
pouvait avoir. Ils crurent avoir tout 
lieu d’espérer qu’ils seraient bientôt 
dédommagés de leurs désastres passés ; 
et oubliant leurs anciennes animosi- 
tés , ils s’efforcèrent , à l’envi , de 
Faire tout ce qui pouvait contribuer 
au bien général. Leurs soins jp fu- 
rent point inutiles. Dès le commence- 1 
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ment de l’année suivante , ils se réuni- 
* rent au grand Portage , où leurs agens 
étaient arrivés de diverses parties de 
ces vastes contrées , avec des canots 
chargés de magnifiques pelleteries. 

Cependant leur succès n’empêcha 
pas qu’ils n’éprouvassent un petit 
sagrément. Ils virent, avec peine, 

M. Pangman avait persuadé à MM. Gre» 
gory et Macleod, d’abandonner la 
Compagnie pour s’associer avec lui , 
et lui fournir toutes les marchandises 
dont il avait besoin^ pour ses spécula- 
tions. D’un autre côté, M. Peter Pond 
se sépara de M. Pangman , et accepta 
les conditions que la Compagnie lui 
avait offertes. * 

J’avais déjà travaillé cinq ans dans 
le comptoir de M. Gregory , lorsqu’en 
1784 il me confia un petit assortiment 
de marchandises avec lesquelles j’allai 
tenter fortune au Détroit. Dès qu’il 
s’ass»£^a avec M. Pangman, il se ré- 
serva* sans que je le lui eusse demandé * 
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le pouvoir de me donner un intérêt 
dans leur société , à condition toute- 
fois que je me chargerais d’aller, au 
printejns de 1786, traiter avec les sau- 
vages. |M. Macleod"vint au Détroit me 
fa : re part des offres de son ami. Je les 
acceptai sans balancer , et je me rendis 
immédiatement au grand Portage , où 
je trouvai mes nouveaux associés. 

En nous occupant des moyens d’exé- 
cuter notre entreprise , nous vîmes 
qu’indépendamment des obstacles qui 
déf aient s’offrir naturellement , nous 
en. aurions à vaincre de plus grands en* 
core que nous opposeraient les hommes 
qui étaient déjà en jtossession du com- 
merce de ces contrées , et qui avaient 
toute sorte de moyens de nous nuire. 
D’après leur expérience dans le com- 
merce, et la connaissance qu’ils avaient, 
du pays , ainsi que leurs commis et 
leurs autres agens, ils ne doutaient 
pas qu’ils ne • nous forçassent bientôt 
à le leur abandonner. Mais l’événe- 
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ment ne remplit pas leur attente 4 
Après nous avoir obligés à faire les 
plus grands efforts qu’exige le désir 
de réussir dans le commerce det cette 
partie du monde y après nous avoir 
fait souffrir tout ce que la jalousie et 
la cupidité peuvent opposer à des con- 
currens ; après avoir fait massacrer un 
de nos associés , estropier un autre , 
et percer d’une balle la poire à poudre 
d’un de nos commis, au moment oit 
il s’occupait des devoirs de son état , 
ils furent obligés de nous accorcfèr 
un intérêt dans leur société. Comme 
nous avions essuyé des pertes , cette 
réunion fut très-Hfeureuse pour nous. 
Elle eut lieu au mois de juillet 1787. 

• Dès ce moment le commerce du 
nord- ouest de l’Amérique fut établi 
sur de* bases plus solides qu’il ne l’a- 
vait jamais été. Non-seulement il fut 
poussé avec vigueur , et notre société 
triompha de la rivalité des' spéculateur» 
du Canada , mais elle fit au moins au- 
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tant d’affaires que la Compagnie de la 
baie d’Hudson, dont les établissemens 
étaient bien mieux situés que les nôtres* 
Ce que je vais rapporter d’une asso- 
ciation qui se devait tout à elle-même, 
dévoile/a la cause de ses succès. 

Elle s’arrogeait le titre de Compa- 
gnie du nord-ouest. Cependant ce n’é- 
tait qu’iyie société privée de marchands 
qui étaient convenus de faire ensem- 
ble la traite des pelleteries , et non 
d’autres affaires , quoique la plupart 
d’entr’eux eussent particulièrement un 
commerce très-étendu. On peut dire 
que la Compagnie n’avait d’autres 
moyens que son crédit ; car soit que 
les capitaux qu’elle employait appar- 
tinssentàl’un des associés , soit qu’elle 
Jes empruntât ailleurs , elle en payait 
tous les ans l’intérêt. La société con- 
sistait en vingt parts , inégalement di- 
visées entre les personnes qui la com- 
posaient. Quelques-unes de ces parts 
avaient été allouées aux négociant qui 
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dirigeaient les affaires de la Compa- 
gnie à Montréal , et qui , en consé- 
quence, avaient le titre de ses agens. 

L’emploi de ces agens* ou directeurs 
était de faire venir d’Angleterre les mar- 
chandises nécessaires pour la tçaite des 
pelleteries , de les emmagasiner à leurs 
frais à Montréal , de les faire arranger 
d’une manière convenable jjour les 
échanger , de les faire emballer , de 
les expédier à ceux qui étaient chargés 
d’aller traiter avec les sauvages , et 
enfin de fournir l’argent dont on avait 
besoin. Indépendamment du profit 
que pouvait leur donner leurs parts , 
les directeurs recevaient une commis- 
sion sur toutes les affaires que faisait la 
Compagnie ; mais ils étaient obligés 
d’arrêter ses comptes tous les ans , 
sans jamais confondre les opérations 
d’une année avec celles de la précé- 
dente, afin qu’on pût savoir ce que 
chacune avait produit de perte ou de 
bénéfice. 
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Deux de ces directeurs se rendaient 
tous les ans au grand Portage , pour 
s’y occuper des affaires de la Compa- 
gnie , ainsi que de celles qu’elle fai- 
sait au Détroit, à Michilimakinac et à 
Sainte-Marie. Ensuite ils retournaient 
à Montréal , où ils faisaient emballer 
les pelleteries et les expédiaient pour 
l’Angleterre. Les directeurs perce- 
vaient aussi une légère commission 
sur les pelleteries. 

Les autres parts dans les intérêts de 
la Compagnie , appartenaient aux mar- 
chands qui étaient obligés d’aller pas- 
ser l’hèver parmi les sauvages , pour y 
faire les échanges soifcpar eux-mêmes , 
soit par leurs commis et les naturels 
qu’ils employaient.’ Ces marchands 
n’avaient bèsoin de fournir ni capital , 
ni crédit ; mais les profits qu’ils fai- 
saient devaient rester dans les mains 
des directeurs de la Compagnie , et on 
leur tenait compte des intérêts. Quel- 
ques - uns d’entr’eux obtinrent un® 

i. 4 
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• double part , pour prix de leurs longs 

*787. 

services et de la considération dont ils 
jouissaient. En même tems il leur 
était permis de se retirer quand ils le 
voulaient , et de conserver une de 
leurs parts, en -choisissant pour les 
remplacer l’un des jeunes employés de 
la Compagnie , qui , dès-lors , jouis- 
sait de l’autre part. 

Toutefois l’âge et le mérite don- 
naient droit de succéder à celui qui 
se retirait ; et les places n’étaient jamais 
accordées qu’avec l’agrément de tous 
les associés , ou du moins à la majo- 
rité des suffrages. Celui qui cédait 
une part , restajfr déchargé de toute 
responsabilité relativement à cette 
part , de même qu’il n’avait plus rien 
à prétendre sur les bénéfices qu’elle 
pouvait produire. Il se contentait d’exi- 
ger d’avance de son cessionnaire, une 
gratification proportionnée à ce que 
la part était estimée , et il jouissait en 
entier de celle qu’on lui avait laissée. 
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H avait encore un autre avantage ;• 
c’était de rester exempt de tout soin 
envers la Compagnie , de 6orte qu’il 
participait aux profits sans y coopérer 
par son travail. 

Ainsi les jeunes gens qui n’avaient 
d’abord eu aucune part dans les inté- 
rêts de la Compagnie, mais qui étaient 
employés par elle , obtinrent succes- 
sivement le même rang et les mêmes 
avantages que les premiers associés. 
Dans cet espoir , ils entraient au ser- 
vice de la Compagnie pour cinq ou 
sept ans ; et rarement leur attente 
était trompée. Plusieurs d’entrleux 
ont obtenu des parts d’associé , tandis 
qu’ils étaient encore simples commis ; 
et on en a même vu qui en ont eu 
avant que le tems de leur apprentis- 
sage fût expiré. 

-I.. , 

Les parts ne pouvaient point sortir 
de l’association; c’est-à-dire que pour 
y prétendre , il fallait nécessairement 
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’ avoir été pendant un certain tems , au 
' service de la'Compagnie. L’associé qui 
s’était retiré avec une part , pouvait 
bien vendre cette part à qui il voulait ; 
mais il fallait que l’acheteur fût agréé 
par la Compagnie , sans quoi on ne 
le regardait que comme l’agent ou le 
commis du premier. Chaque part don- 
nait une voix dans les délibérations , 
et les deux tiers des voix formaient la 
majorité. 

Cette manière équitable et constante 
de récompenser les commis de la Com- 
pagnie, excita parmi ces jeunes gens 
une, émulation qui leur faisait remplir 
tous leurs devoirs avec le plus grand 
zèle. Chacun d’eux voyait d’avance ses 
intérêts liés à l’intérêt générai , et sa- 
vait que son avantage dépendait de 
celui de ses commettans. Certes , sans 
ce puissant aiguillon , jamai» le com- 
merce de la Compagnie ne serait de- 
venu aussi prospère qu’il l’a été et qu’il 
l’est encore. 
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En 1788 , les» expéditions de la 
Compagnie n’excédèrent pas quarante 
mille livres sterling (1). Mais l’intel- 
ligence , le courage et les efforts de 
ses associés et de ses agens , lep ont 
fait monter , onze ans après , à plus 
du triple de cette somme. Les bénéfices 
ont augmenté graduellement avec les 
affaires , et on peut dire qu’il n’y a 
jamais eu en Amérique d’entreprise 
qui , proportionnément , en ait donné 
d’aussi considérables. 

- La prospérité de cette société ne 
pouvait pas manquer d’exciter beau- 
coup de négocians à se livrer à un 
genre de commerce qui offrait tant 
d’avantages ; mais la manière dont ils 




(1) Cette somme peut être appelée le capital 
de la l 'Compagiiie, parce quelle comprend non- 
seulement toutes les dépenses de l’année, mais 
le montant des marchandises invendues qui ont 
etc employée» aux expéditions de l’année sui- 
vante. ... - 
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le firent occasionna la raine de la 
' plupart d’eritr’eux , et nuisit aux in- 
térêts de la Compagnie. 

En 1798 , il s’opéra un changement 
considérable dans cet établissement. 
Le nombre des parts fut porté à qua- 
rante-six. On prit de nouveaux as- 
sociés , et quelques-uns des anciens se 
te tirèrent. Ce fut là véritablement le 
terme de la durée de la Compagnie. 
L’acte de société ne fut point renou- 
velé, par tous ceux qui y avaient été 
intéressés. La plupart des associés qui 
restaient , continuèrent à travailler sur 
l’ancien capital et sous leur premier 
titre ; lès autres en adoptèrent un nou- 
veau. Mais il n’est pas sûr que deux 
sociétés mercantiles,^ui ont les mêmes 
principes et qui se livrent aux mêmes 
opérations , quoiqu’inégales en qpm- 
bre., ne se nuisent pas mutuellement, 
et réussissent dans leurs entreprises.- 
Beaucoup de gens, au contraire, pré- 
tendent que cela ne peut pas manquer 
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d’avoir lieu; et s’ils ne se trompent pas, 
l’intérêt des deux sociétés les forcera 
de se réunir ; car l’une et l’autre ont 
assez de capitaux pour pouvoir sou* 
tenir long-tems un commerce désa- 
vantageux , et il y a apparence qu’au- 
cune d’elles ne laissera le champ libre 
à sa concurrente , sans avoir la certi- 
tude de participer à ses profits. 

Peut-être n’est-il pas inutile d’ex- 
pliquer ici de quelle manière se tait le 
commerce des pelleteries. 

Les directeurs, ou agens d’une Cotti* 
pagnie , sont obligés de demander , en 
Angleterre, les marchandises néces- 
saires pour les échanges , dès le mois 
d’octobre , c’est-à-dire , dix-huit mois 
àvsnt que ces marchandises ne par- 
tent de Montréal pour les entrepôts de 
l’intérieur. On ne les charge à Lon- 
dres qu’au printems , et elles n’arrivent 
au Canada qu’au commencement do 
l’été. Durant l’hiver on les façonne de 
manière à pouvoir en trafiquer avec 
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- -* les sauvages ; ensuite on en fait des 

*798* ballots du poids de quatre-vingt-dix 
livres chacun ; mais on ne peut- les 
expédier de Montréal qu’au mois de 
mai. Elles ne sont portées dans les 
marchés que l’hiver suivant. Là, bn 
les troque contre des fourrures qu’on 
transporte au printems à Montréal, où 
la plus grande partie est chargée pour 
, Londres. Ces pelleteries ne sont ven- 
dues , ou , du moins, payées en Angle- 
terre que le printems suivant, et même 
en juin; ce qui fait quarante-deux 
mois , à compter du moment où la 
demande des marchandises anglaises 
est partie du Canada. Quoique le né- 
gociant canadien jouisse d’une année 
de crédit pour ces marchandises , il 
n’en est pas moins vrai qu’il les aura 
déjà payées , ainsi que tous les frais qui 
doublent leur prix , deux ans avant 
de recevoir le montant de ses pellete- 
ries ; retard qui rend ce commerce 
très difficilé. Une partie des expédi- 
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txons qui y ont rapport exige doilze 
mois d’attente de plus , parce qu’on les 
fait dans des cantons extrêmement 
éloignés , et que le peu de durée de la 
belle saison empêche d’envoyer assez 
tôt les pelleteries à Montréal , pour 
qu’on puisse les charger la même 
année ( 1 ). * 



(i) Voici ce qui démontrera clairement ce 
que j’avance. 

Supposons qu’on ait eu besoin des marchan- 
dises pour l’année 1798. 

On les a demandées le . . 25 octobre 1796. 

Elles ont été embarquées en . . mars 1797- 

JEUe*s arrivent à Montréal en . . juin 1797. 

On les prépare pendant le cours 
de l’été et de l’hiver. 

Elles sont expédiées de Montréal en mai 1798. 

Elles arrivent dans l’intérieur et 
sont échangées dans lbiver de • • 1798 à 99. 

Les pelleteries se portent à Mont- 
réal en .... septembre 1799. 

Elles sont embarquées pour Lon- 
dres, où on les vend en mars et 
avril, paye en mai ou juin ••••.. 180O. 
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Les articles nécessaires pour ce coin* 
• merce sont les grosses étoffes de laine 
de toute espèce ( 1 ) , les couvertes 
de diverses grandeurs , les étoffes de 
Manchester , les grosses toiles dont on 
fait les draps de lit , le fil à coudre , le 
fil retors , les cordages , la clincaillerie 
commune , la ferraille , les petites 
'chaudières de cuivre ,’la tôle , les mou- 
choirs de soie , les mouchoirs de coton, 
les chapeaux , les bas , les souliers , les 
indiennes et autres toiles peintes. Ces 
marchandises se tirent directement de 
Londres. Les liqueurs spiritueuses et 
les comestibles , dont on a également 
besoin , s’achètent au Canada. Le prix 
de ces derniers articles , joint apx frais 
de transport pour l’allée et le retour 
dans les contrées des sauvages , les 



(i) Les marchands français du Canada les 
désignaient sous le nom général de cordilla- 
teries. ( Note du traducteur ). 
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gages des commis, des interprètes , *- 

des guides et des rameurs , et cfe que 1798, 
coûte la façon des marchandises , 
quand on les prépare pour les échan- 
ges ; tout cela , dis- je , forme la moitié 
du montant de l’expédition. 

Les frais qu’exige la.pcéparation des % 
marchandises, dans le Canada,, tour- 
nent au profit des* manufactures an- 
glaises ; car ies £ensqni préparent ces 
marchandises , n’en font l’aoquisition 
que parce qu’ils sont sûrs d’y trouver 
du bénéfice en les vendant ; sans cela 
elfes resteraient souvent invendues/ 

Voici l’état: des pelleteries que les 
échangea de l'année 1798 ont produit 
dans le Çanadà:. / « *» 
r *06,090 peaux de castor, 

2,100 . .. , d!onrs. 
i, 5 oo .» , * de renard. 

4,000 . y de renardeau, • 

4 ,6bo . . . de loutre. 

17,060 ,. , t , demusquash (ïj, c 

(1) Espèce de martre. 
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3 »,ooo . . . d© martre. 

1,800 .,i rde mink(i). * : .* 

.. 5 oo cuirs de' buffle. 

< * - ' 

... «i 6,000 peaux de lynx, ~ 

600 ... de louveteau. :r 
i, 65 o . . . de pêcheur (a), 

; - », t 100 . . de raton. 

; 3 * 8 oo ... ! a de loup. • • ' 

ï 700 . «•* d’élan. 

< • _ ' . 7 5 o . . v de daim. ■ < * 

1,200 peaux de daim , tannées. 
Une assez grande quantité de cas- 
toreum. . ; ;.sl : / 

La plus grande partie de ces pelle- 
teries a été employée en Angleterre. 
Le reste a passé à la Chine par la voie 
des Etats-Unis ; en. voici la note : 

i 3 , 364 peaux de castor , pesant 
1,9,283 livres. - 
i, 25 o . . . de loutre. • . 

, 1,724 • • * de renardeau v 

Les peaux chargées pour la Chine 
étaient d’une très-belle qualité , et elle* 

(1) Petite loutre. 

(a) Autre espece de loutre» 
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devaient y être envoyées à quelque 
prix que ce fût. 11 est nécessaire d’ex- 
pliquer pourquoi on ne les expédia 
pas , comme les autres , pour l’An- 
gleterre. • 

Une maison de commerce de Lon- 
dres , qui jouissait de beaucoup de 
considération , et était intéressée dans 
la Compagnie du nord-ouest , fît un 
envoi de pelleteries à la^Chine en 179a. 
Elles étaient d’une qualité supérieure , 
et de l’espèce qui convient aux Chi- 
nois ; aussi furent-elles si bien vendues, 
que le négociant anglais renouvela son 
expédition pendant cinq ans de suite , 
et la porta chaque année à quarante 
mille livres sterling. En 1 797 , ce né- 
gociant régla ses comptes avec la Com- 
pagnie du nord - ouest pour 179a, 
1793 , 1794 et 1795. Il ne put pas y 
comprendre l’année 1796 ; car les pel- 
leteries destinées pour la Chine étaient 
encore à Londres toutes prêtes à char- 
ger* Enfin , il se trouva , d’après ce 
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réglement de compte , que la Com- 
pagnie perdit plus de quarante mille 
livres sterling ; ce qui devait être at- 
tribué non-seulement à la difficulté de 
fâire venir par les vaisseaux de la 
Compagnie des Indes anglaise, les pro- 
duits des pelleteries vendues à la Chine, 
niais aussi aux droits considérables 
exigés par cette Compagnie , et aux 
obstacles qu’eue oppose sans cesse au 
commerce des particuliers anglais. 

Les Américains des Etats-Unis n’é- 
prouvent aucune gêne dans les expé- 
ditions qu’ils font pour la Chine. Ils 
vendent leurs marchandises en y arri- 
vant , et le produit des retours est 
réalisé dans l’espace de douze mois , à 
compter du premier jour de l’arme- 
ment. Cet avantage fera que désormais 
la plus grande partie des pelleteries 
du Canada passera à la Chine par les 
navires américains. Mais cela n aurait 
certainement pas lieu , si les particu-? 
liers anglais jouissaient dans çet ,em- 
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pire des privilèges dont la Compagnie 
des Indes ne peut frustrer les négo- 
cians des autres nations ; parce qu’a- 
lors les Canadiens trouveraient plus 
commode et plus sûr d’envoyer leurs 
pelleteries à Londres. Revenons au 
principal objet de nos considérations. 

La Compagnie du nord-ouest avait 
à son^rarvice un très-grand nombre 
d’horqBs , savoir : cinquante commis, 
soixante et onze interprètes et commis 
d’interprètes , onze cent vingt ra- 
meurs ou conducteurs de canots , et 
trente-cinq guides. Sur ces employés , 
il y avait cinq commis , dix-huit guides 
et trois cent cinquante rameurs qui , 
pendant l’été, ne faisaient autre chose 
que de conduire les canots chargés 
qu’on envoyait de Montréal au grand 
Portage, et dont une partie se rendait 
de là au lac Pluvieux (i ) , ainsi que je 
l’expliquerai p}us bas. On désignait 



(0 Ou lac Supérieur. 




(.^ej ' 
t™Y 



de 
jres ; 
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— cette bande d’employés par le sobri- 

1 79^‘ quel de mangeurs de cochon , et par ce- 
lui d’allans et venans. Ils se louaient or- 
dinairement à Montréal, et leur voyage 
durait depuis le premier mai jusqu’à 
la fin de septembre. Les guides rece- 
vaient pour salaire , de huit cents à 
mille livres , avec un habillement con- 
venable ; les patrons , ou 
canot , de quatre à six cend 
et les rameurs , de deux cent cinquante 
à trois cent cinquante livres , avec une 
couverte de laine , une chemise et une 
paire de grandes culottes. Ils étaient 
nourris aux dépens de la Compagnie , 
pendant tout le tems que durait leur 
voyage. En outre , on leur permettait 
de trafiquer avec les sauvages , et plu- 
sieurs d’entr’eux gagnaient autant par 
ce trafic que ce que leur rapportaient 
leurs gages. 

Environ un tiers de ces hommes 
allait joindre , pendant l’hiver , les 
autres agens d<?la Compagnie j ce qui 
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leur valait plus que le double du prix 
et des vêtemens qu’ils avaient eus pen- 
dant l’été. Tous les autres étaient loués 
à l’année , et quelques-uns même pour 
trois ans. Parmi les commis , il y en 
avait qui n’étaient que des apprentis , 
obligés de servir la Compagnie pendant 
cinq ou sept ans , moyennant cent 
livres sterling de récompense, la nour- 
riture et l’habillement. Ceux qui , à 
la fin dé leur apprentissage , ne pou- 
vaient pas, fattte de place vacante, êtra 
au nombre des associés , restaient atta- 
chés à la Compagnie en qualité de 
commis , jusqu’à ce qti’ils en devins- 
sent les sdciétaires , recevaient depuis 
cent jusqu’à' trois certts guinées par 
an, et étaient équipés et défrayés de 
toutes leurs dépenses! 

Ceux i qui avaient le double titre de 
coVhmiS et d’interprètes , mais qui n’é- 
taieàit' en effet que des sous-commis , 
gagnaient de mille à quatre mille livres 
tournois par an , et étaient nourris et 

. *.• 5 
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habillés. Ils ne pouvaient prétendre 
à aucun avancement. 

Les guides , espèce d’hommes très- 
utiles àl a Compagnie , servaient aussi 
d’interprètes. On leur donnait une cer- 
taine quantité de marchandises , qu’on» 
jugeait nécessaire pour leur usage ; et , 
en outre , de mille à trois mille livres . 
tournoi^ d’appointement. 

Les conducteurs des canots se divi- 

t 7 ' ' 

saient en deux classes ; les maîtres» 
d’équipage , les pilotes ou timonniers 
formaient la première ; et les rameurs , 
la seconde. Les premiers gagnaient . 
douze cents francs par an, et les au- 
tres quatre cents. Ce qu’on fournissait 
aux pilotes et aux maîtres d’équipage, 
indépendamment de leurs gages , con- 
sistait en deux couvertes de laine , 
deux chemises , deux paires de cu- 
lottes longues , deux mouchoirs de 
cou, quatorze livres de tabac en ca- ; 
rptte , et quelques autres petits arti- 
cles. Les rameurs recevaient les même» ; 

i. • .1 
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objets, à l’exception du tabac, dont 

on ne leuç donnait que dix livres. 

Tous ces gens étaient désignés sous 
les noms d’hiverneurs et d liommes du 
fiord. Plus de sept cents sauvages , 
hommes , femmes ou enfans , étaient 
attachés aux rameurs et nourris aux 
dépens de la Compagnie. 

Les maîtres d’équipage et les timon- 
niers se louent à Montréal , cinq mois 
avant l’époque ordinaire du départ 
des canots. On leur donne d’avance 
les objets qui leur sont alloués , et 
un tiers de leurs gages. L’on pourra 
. se former une idée des fatigues qu’ils 
essuient , par ce que je dirai des con- 
trées où *ils passent , et de la manière 
dont on y voyagé. 

Les canots coûtent cent écus pièce.' 
Lorsqu’on s’en est procuré’ le nombre 
nécessaire , que les marchandises sont 
emballées , et que la fonte des glaces 
rend les lacs et les rivières naviga- 
bles , comme cela arrive presque tour 
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jours au commencement de mai, la 

1 79?* flotte part d’un endroit appelé la 
Chine , et situé à huit milles au-dessus 
de Montréal. Chaque canot a dix hom- 
mes d’équipage. On y embarque tout* 
le bagage de ces dix hommes , soixante- 
cinq balles de marchandises (1) , six 
cents livres de biscuit , deux cents 
livres de petit salé , et trois boisseaux 
de fèves. Ces différentes provisions 
servent à la nourriture de l’équipage J 
On met , de plus , dans chaque canot ^ 
deux toiles cirées pour couvrir les 
marchandises ; une voile , une hau- 
sière , une hache , une chaudière 
une éponge pour ramasser l’eau , et 
une certaine quantité de brai , d’étoupe 
et d’écorce d’arbre , pour faire les ré- 
parations nécessaires. 

Quand un Européen voit , pour la 
première fois , ces fragiles canots , si 



„ (i) Pesant 90 livres chacun*. 
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chargés que leur plat-bord ne reste pas 
six pouces au-dessus de l’eau , et qu’il 
songe au long et difficile voyage 
qu’ils entreprennent, il croit qu’ils ne 
peuvent pas éviter de faire naufrage ; 
mais les Canadiens sont si habiles à 
les conduire , qu’il ne leur arrive 
presque jamais d’accidens. 

En quittant la Chine, les canots se 
rendent à Sainte- Anne, lieu éloigné 
seulement de deux milles de l’extré- 
mité occidentale del’île de Montréal. 
Là ils sont à la vue du lac des deux 
Montagnes ; lac qu’jon peut considérer 
comme l’entrée de la rivière d’Ou- 
taouas.. Pour remonter le saut (1) de 
Sainte- Anne , on est obligé de les dé- 
charger , sinon tout-à-fait, du' moins 
en partie. Les conducteurs des canots 



(l)Cenest pas précisément une cascade ou 
saut ; c’est ce que les Anglais appellent un ra- 
pide. ( Noie du traducteur ). 
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— ■ croient ne commencer réellement leur 

>798. 

voyage qu’en partant de ce lieu , parce 
qu’il y a une église dédiée à Saintes- 
Anne, protectrice des voyageurs.- 
Le lac des deux Montagnes a près 
de vingt milles de long, et seulement 
trois milles de large. Ses bords sont 
parfaitement bien cultivés , excepté 
du côté qu’on nomme la seigneurie , 
territoire que possède le clergé, quoi- 
qu’il soit censé appartenir aux Iro- 
quois et aux Algonquins, Le village 
de ces sauvages est sur une pointe de 
terre formant un païsage délicieux , 
et située au-dessous des deux monta- 
1* gnes qui donnent leur nom au lac. 
L’église est bâtie presqu’à l’extrémité 
de cette pointe. Elle sépare le village 
en deux parties qui forment un angle 
régulier le long du lac. La partie 
orientale est habitée par les Algon- 
quins, et l’occidentale par les Iroquois, 
Tous ensemble sont au nombre d’en- 
viron cinq cents guerriers. L’une et: 
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l’autre de ces nations ont leurs mission- ~ 

naires particuliers. Ce sont des prêtres 
catholiques qui célèbrent le service 
divin dans la même église , et prêchent 
dans les différentes langues de leurs 
néophytes. Ils ont mis tant de zèle et 
de persévérance dans leur enseigne- 
ment , que ces sauvages lisent et écri- 
vent très-bien leur propre langue , et 
sont bien plus instruits que les co- . 
Ions canadiens des classes inférieures. 
Cependant , malgré cet avantage et 
tous les soins des missionnaires , qui 
datent des premiers tems que les Fran- 
çais se sont* établis au Canada, ces 
sauvages n’ont aucûn goût pour l’état 
de civilisation. Ils conservent leurs 
anciennes coutumes , leurs mœurs , 
leur langage ; et depuis quelque tems, 
ils deviennent plus insoucians et plus 
dépravés. Quoique la campagne au- 
tour de leur village soit très-propre à 
la culture, on n’y voit que quelques 
coins de terre mal défrichés , ou les 
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~ femmes recueillent un peu de maïs et 
1 79^* quelques légumes ; le reste demeure 
inculte. 

Pendant l’hiver , les sauvages aban- 
donnent leur village et leurs mission- 
naires ; et , suivant l’ancien usage de 
leur nation , consacrent toute cette 
saison à la chasse. Ce que je viens de 
• dire du village de Sainte-Anne , peut 
s’appliquer à toutes les autres de- 
meures des sauvages qui se trouvent 
dans le voisinage de la partie cultivée 
du Canada. Mais il est tems de les 
quitter pour revenir à nos voyageurs. 

A l’extrémité du lac on trouve l’em- 
bouchure de la rivière d’Outaouas , 
qu’on remonte aisément jusqu’à envi- 
ron quinze milles du lac. Mais en- 
suite son lit est rempli de cascades et 
de courans qui interrompent presque 
entièrement la navigation dans un 
espace de plus de dix milles, c’est- 
à-dire jusqu’à l’endroit où 6e termi- 
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nent les seigneuries (i) canadiennes. 

Tout u ce qui s’étend au-delà a été un 1 79^- 
désert inculte jusqu’au moment où 
les Anglais ont reconnu l’indépen- 
dance des Etats-Unis de l’Amérique. 

Alors le gouvernement fit lever le 
plan de ce pays , et le distribua aux 
officiers et aux soldats du quatre-vingt- 
quatrième régiment , qu’il venait de 
licencier. Les officiers en eurent la 
principale partie : aussi , quoique le 
sol y soit fertile et semble appeler la 
main du cultivateur, on y voit fort 
peu d’habitations. 

Dans l’espace des dix milles où le 
cours de la rivière est gêné , les con- 
ducteurs des canots sont souvent obli- 
gés de charrier les marchandises sur 
leur dos, ou plutôt attachées à des 
courroies qu’ils passent sur leur tôte< 



(x) C’était le titre des habitations des colons 
français, qui toutes avaient droit de fief. 






( Note du traducteur ). 
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Un homme porte ordinairement deux 
*7 9^* ballots (i), et quelquefois troi^. Pen- 
dant ce tems-là on fait remonter le 
bateau à la cordelle. Il y a des endroits 
où le chemin est si difficile , que les 
porteurs sont obligés de laisser la 
moitié de leur fardeau , pour venir le 
reprendre. 

On débarque et rembarque les mar- 
chandises dans trois endroits diffé- 
rens ; et la longueur du chemin qu’on 
a à faire par terre , dépend de l’état 
de la rivière , c’est-à-dire du plus ou 
moins d’eau qu’il y a. Dans le troi- 
sième endroit où l’on débarque les 
marchandises pour les charrier par 
terre , la rivière a un mille et demi 
de large. De là, sa navigation est fa- 
cile jusqu’à seize milles au-dessus , où 
l’on trouve le premier portage de la 
Chaudière. En cet endroit est une 



(i) Chaque ballot pèse 90 livres, ainsi, qu’on, 
l'a yu plus haut. 
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cascade de vingt-cinq pieds de haut. 

La rivière entière se précipite avec 1 79^ 
violence sur des rochers hérissés de 
pointes et remplis d’excavations ; et 
le bruit qu’elle fait et l’aspect de ces 
lieux sont extrêmement sauvages et 
romantiques. 

Un peu au-dessous de la cascade , 
la rivière du Rideau vprse ses eaux 
dans l’Outaouas. Elle tombe d’un ro- . 
cher de près de quarante pieds de 
haut , situé sur la rive gauche de cette 
dernière , et elle forme une nappe ar- 
gentée qui , ressemblant effectivement 

à un rideau , lui en a fait donner le 

* 

nom. 

Les campagnes environnantes orrt 
été , ainsi que je l’ai déjà observé , 
arpentées jusqu’à cet endroit , et sont 
très-projM'es à être cultivées. Plusieurs 
des loyalistes ( 1 ) , qui à 11 fin de la 



0) c- est le nom qu’on donnait aux Améri- 
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' " guerre d’Amérique ont abandonné 
*798* leur pays pour suivre les Anglais, se 
6 ont établis sur les bords de la rivière 
du Rideau ; et , suivant ce qu’on m’a 
assuré , leurs plantations sont très- 
florissantes. Quelques familles améri- 
1 caines sont aussi venues s’établir sur 
le territoire anglais , le long d’une 
rivière qui est de l’autre côté de l’Ou- 
taouas , et dont les bords sont très- 
fertiles. Je suis persuadé qu’avant 
long-tems tout le pays qui s’étend de 
Montréal au portage de la Chaudière , 
sera habité. 

Il faut transporter par terre , non- 
seulement les cargaisons , mais les 
canots, jusqu’au-dessus de la cascade , 
c’est-à-dire dans un espace de six cent 
quarante - trois pas. Les bords de la 
rivière sont si élevés , et la n^ntée en 
est si diffioéle , qu’il faut douze hom- 



cains des Etats-Unis, qui restèrent attaché* au 
parti des Anglais. ( Note du traducteur ). 
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mes pour mettre un canot hors de 
l’eau. Six hommes suffisent ensuite 1 
pour le charrier. Il y en a deux à 
chaque bout et du même côté , et deux 
au milieu soutenant le plat-bord du 
côté opposé. 

Il n’y a que peu de distance du 
premier portage de la Chaudière au 
second, où il faut encore décharger 
les canots ; mais on n’a besoin d’y 
transporter par terre que les marchan- 
dises qu’on charrie à deux reprises 
dans l’espace de sept cents pas. De là 
jusqu’au troisième portage de la Chau- 
dière qu’on appelle aussi le portage 
des Chênes , il y a environ six milles. 
La rivière a un courant très - rapide 
dans toute cette étendue. Il y a un 
endroit où il faut encore mettre à 
terre les marchandises , et les charrier 
jusqu’à la distance de sept cent qua- 
rante pas, . Là , quand l’eau n’est pas 
trop haute f on haie les- canots a la 
çordelle. 
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• ' | 

Au-dessus du portage des Chênes * 

1798. 

on entre dans le lac des Chaudières , 
qui a trente milles de longueur. 
Quoique ses eaux portent îe nom de 
lac., elles ont un courant très-rapide , 
et leur largeur n’est que de deux à 
quatre milles. 

Le portage des Chats est situé à l’ex- 
trémité supérieure du lac. Là il faut 
faire passer par terre , dans un espace 
de deux cent soixante-quatorze pas , 
les cargaisons et les canots ; et ces 
derniers y sont difficiles à charrier , 
parce que le chemin est très-mauvais. 
En cet endroit , la rivière est traversée 
par une chaîne de rochers noirs , qui 
s’élèvent en pointes inégales, et sont en. 
partie couvertes d’une très-mince cou- 
che de terre , où croissent des arbustes 
et des arbres rabougris. Entre les ro- 
chers , l’eau s’est ouvert plusieurs pas- 
sages, et forme diverses cascades de 
plustle quinze pieds de hauteur. Au- 
dessus des rochers on remonte la 
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rivière jusqu’à plusieurs milles de 
distance ; mâis son cours est tortueux , 
son lit est obstrué par des rocs , et on 
est obligé de se reposer en route. Plus 
haut le courant est moins rapide ; et 
l’eau s’élargissant, reçoit le nom de 
lac des Chats. 

Au canal du grand Calumet, qui 
est à dix-huit milles du portage des 
Chats , le courant reprend de la rapi- 
dité, et on le remonte jusqu’au por- 
tage du Fort. Là il y a ençore à faire 
par terre, deux cent quarante - cinq 
pas , et il faut y transporter les mar- 
chandises et les canots. De là jusqu’à 
la décharge des sables (i) , le cou- 
rant est plus rapide , et on n’y remonte 
qu’en deux reprises. Il faut y trans- 



(ilftOn donne le nom de décharge , aux 
eridrdB où l'on a besoin de charrier par terre 
les marchandises , pour les distinguer des porta- 
ges oh il faut transporter les marchandises et les 
canots. 
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porter les marchandises par terre dans 
un espace de cent trente-cînq pas, et 
s’y servir de la cordelle pour faire re- 
monter les canots. 

L’on nomme ensuite le poiïage de 
la Montagne , l’endroit où l’on charrie 
par terre les canots et les cargaisons à 
la distance de trois Cent quatre-vingts 
pas. De là on gagne la décharge de 
Derigé , où l’on fait deux cent cin- 
quante pas par terre avec les marchan- 
dises seulement , et enfin on arrive au 
portage du grand Calumet. 

C’est là qu’est le plus long portage 
qu’on rencontre en remontant cette 
rivière ; car on est obligé d’y trans- 
porter les' marchandises par terre , 
dans un espace de deux mille trente- 
cinq pas. 

En remontant au-delà de ce portage, 
on trouve un courant assez fow| et 
l’on remonte un des bras affluens de 
lDutaouas. L’autre , qui est plus con- 
sidérable , vient plus du côté du sud. 

# 

. % 
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À six lieues plus loin, est le lac 
Coulonge , qui a quatre" lieues de 
longueur. On entre dans le canal des 
Allumettes qui conduit au portage du 
même nom. Dans la route , on ne dé- 
charge qu’une fois une partie de la car- 
gaison , mais avant de la rembarquer , 
on lui fait faire , par terre , trois cent 
quarante-deux pas. Rendu au .portage 
des Allumettes, on n’a que vingt-cinq 
pas à faire par terre ; mais il faut fran- 
chir un rocher d’un accès très-diffi- 
cile , et situé à peu de distance du lac 
Coulonge. 

Du portage des Chênes jusqu’à 
celui des Allumettes ; le sol est riche 
et très -propre à la culture ; mais il 
n’est guère habité que par les daims , 
qu’on peut y chasser avec facilité. 

Au-delà du portage des Allumettes , 
la rivière s’élargit beaucoup dans une 
longueur de sept lieues, et elle est 
remplie d’îles et de passages où le cou- 
rant a beaucoup de violence. Au bout 
x. 6 
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— de ces sept lieues , on entre dans la 

3 79 • rivière Creüse , qui çoprt dans un lit 
d’environ un raille et demi de large. Ses 
bords sont hérissés de rochers du côté 
du nord , et bas et sablonneux du 
côté du midi. Après avoir fait trente- 
six milles en remontant la rivière 
Creuse , on est de nouveau arrêté par 
des rochers et des cascades qui en in- 
terceptent la navigation ; de sorte que 
les portages des deux Joachims qu’on 
trouve au-delà, sont très-près l’un de 
l’autre. 

Le premier de ces portages a neuf 
cent vingt-six pas de long ; et le se- 
cond , sept cent vingt pas. Dans tous 
les deux le chemin est extrêmement 
mauvais. Au-dessus de ces portages , 
le courant a beaucoup de force. Après 
Avoir fait encore neuf milles en re- 
montant contre ce courant , on trouve 
la rivière du Moine , où il y a presque 
toujqurs un établissement de com- 
merce. 
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Jusqu’à quatre lieues au-dessus de 

eet endroit , la rivière a une grande 1-79 - 
rapidité ; et là il y a une pente si 
forte » qu’on ne peut y remonter qu’en 
deux fois. Un peu plus loin est une 
décharge , et tout près de celle-ci le 
portage de la Roche- Capitaine , qui a 
sept cent quatre-vingt-dix-sept pas dp 
long. Là on entre dans l’étroit canal 
de la Roche -Capitaine , formé par une 
île de quatre milles d’étendue , et dans 
lequel il faut s’arrêter pour prendre 
haleine et pouvoir ensuite en atteindra 
le bout. 

Plus haut que le canal de la Roche- 
Capitaine , le courant est encore fort 
rapide. Quand on a fait six lieues en 
remontant toujours, on arrive au por- 
tage des deux rivières , qui est de la 
longueur de huit cent vingt pas. De 
ce portage il y a trois lieues de navi- 
gation pour se rendre à la décharge du 
Trou , qui a trois cents pas de long. 

Près de la décharge du Trou est la 
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chute de Leveiller; et de cette chute 

>798. aux fourches de Mataouen ( 1 ), il y à 
environ quarante-six tailles. Dans cet 
intervalle se trouvent les chutes f qui 
portent le même nom que les four- 
ches , et qui , quoique très - rapides 
n’exigent pas qu’on décharge les ct- 
nots. On compte de Montréal aux 
fourches de Mataouen , quatre cent 
milles de distance. 

C’est près des fourches de Mataoûen 
que l’Outaouas est grossi par les eaux 
de la petite rivière. L’Outaouas vient 
du nord-ouest , et, dans sa course , 
forme plusieurs lacs. Le principal de 
ces lacs est le T emescamang 3 sur les 
bords duquel les marchands anglais 
ont toujours un comptoir. Ce lac 
s’étend à plus de cinquante lieues des 
fourches de Mataouen , par une suite 



(1) Les fourches de Mataouen sont à 46° 45' 
de luliinde nord, et à .78° 45' de longitude 
occidentale.' 
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tic rivières et de bassins , et est peu 
éloigné du lac Abbitiby (1) , dont les 
•eaux s’épanchent dans la rivière de la 
Souris, qui va les porter , avec les sien- 
nes, dans la baie de Jamès. 

La petite rivière a son cours vers le 
sud-ouest. Depuis sa source jusqu’à 
son embouchure , espace qui n’a pas 
plus de quinze lieues , elle est remplie 
de cataractes et de hauts fonds où. le 
courant est très-rapide. Voici le nom 
des endroits où sa navigation est inter- 
rompue: le portage de Plein- Champ , 
qui a trois cent dix-neuf pas de long ; 
la décharge de la Rose , qui est de 
cent quarante-cinq pas ; celle de Cam- 
pion , de cent quatre - vingts pas,; le 
portage de la grosse Roche , de cent 
cinquante pas; le portage du Pares* 
seux , de quatre cent deux pas ; le 



(i) L’ Abbitiby est à 48° 3 o' de latitude sep- 
tentrionale. ; 




■V. 

(W) 

— — portage de la Prairie , deux cent 
1798. quatre-vingt-sept pas ; le portage de la 
Cave , de cent pas ; le portage du 
Talon , de deux cent soixante-quinzè 
pas , et qui est celui où le chemin est 
le plus mauvais ; le portage du Pin de 
Musique. , de quatre cent cinquante- 
six pas , où des hommes sont morts 
en transportant des canots , et d’au- 
tres se sont blessés de manière à s’en 
ressentir toute leùt vie. Enfin , le der- 
nier est le portage de la Toftuè y qui a 
quatre-vingt-trois pas de long. Il con- 
duit âu lac du même nom , où la ri- , 
vière prend sa spurce. 

De l’endroit qu’on appelle le pre- 
mier bassin jusqu’à la grande rivière , 
le pays est couvert de montagnes ro- 
cheuses et escarpées, et semble tou- 
jours avoir été récemment dévasté par 
les flammes. Entre les eaux du fleuve 
Saint-Laurent et l’Outaouas , ' il y a au 
moins quinze cent trente pas de dis- 
tance. On suit d’aborcl un petit canal 
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qui traverse une plaine , et qui n’a 
qu’environ un mille de long , et la *79®* 
largeur suffisante pour porter un ca- 
not chargé jusqu’au premier bassin. 

Ce bassin a une étendue de sept cent 
vingt-cinq pas. H devrait en avoir deux 
fois autant ; mais la crique qui en fait 
partie est rétrécie par uqe digue faite 
à la manière de celles des castors; 

C’est par ce moyen qn’on peut y.faire 
flotter les canots , quoiqu’on ait à tra- 
verser un marais de deux milles de 
longueur , pour gagner le dernier 
bassin. Celui-ci a mille vingt pas d’é- 
tendue. 

La rivière a beaucoup plus d’eau 
dans cette partie ; mais malgré cela , 
on ne peut y naviguer qu’avec de 
grandes précautions , à cause des ro- 
chers et des troncs d’arbres qui sont 
dans son lit. 

A> environ six milles du dernier 
bassin est le lac Nepisingui , qü’oft 
ne traverse que dans une étendue de 
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douze lieues , mais dans lequel les 

1798. 

canots font un peu plus de chemin , 
parce qu’ils ne suivent pas une ligne 
directe. Sa plus grande longueur est 
de quinze milles, et ses bords sont 
couverts de rochers. Les habitan-s de 
cette contrée sont le reste de la nom- 
breuse tribu # des Nepisinguis , qui fait 
partie de la nation algonqûine. 

Du, lac Nepisingui sort la rivière 
des Français , qui passe sur des ro- 
chers d’une hauteur considérable. Il y 
a à l’est de cette rivière , une baie par 
où l’on gagne le portage de la Chau- 
dière des Français , long de cinq 
cent quarante pas , au bout desquels 
on trouve l’eau assez tranquille., Sans 
doute qu’on a donné à ce lieu le nom 
de la Chaudière , parce qu’il y a dans 
le rocher un grand nombre de troua» 
d’une forme cylindrique et assez sem- 
blables à cet ustensile: Dans certaines 
saisons et à des époques fixes, ils' 
sont entièrement sous les^ eaux ; mais 
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dans d’autres , ils restent à décou- 
vert, et on y.trouve ordinairement une 
grande quantité de petits cailloux. 
Il est très - probable qu’anciennement 
ces rochers formaient le lit d’une des 
rivières qui servaient à épancher les 
eaux du lac , quoiqu’il y en ait quel- 
ques-uns qui s’élèvent à plus de dix 
pieds au-dessus de son niveau , lorsque 
les eaux sont à leur plus grande hau- 
teur. Au reste , il en est de même dans 
tous les autres lacs et les rivières de 
cette vaste partie de l’Amérique. 

La rivière des Français est extrême- 
ment inégale dans sa forme et dans sa 
largeur. Elle contient une grande 
quantité d’îles ; de sorte que lorsqu’on 
y navigue , il est rare qu’on voie les 
deux rives à-la-fois. Celui de ses divers 
chenals qu’on suit de préférence , est 
interrompu par les portages dont 
voici le nom et la longueur : le por- 
tage des Pins a cinquante-deux pas ; le 
F au si lie , trente-six pas ; la Parisienne, 
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~ cent pas ; le Récollet , quarante-cincf 
*79 ' pas ; le petit Fausille , vingt-cinq pas. 
Il y a plusieurs passes qui ont tout au 
plus la largeur de deux canots, et où 
l’eau court avec une -extrême vélocité. 
Le cours de cette rivière est d’environ 
vingt-cinq lieues. Elle va se jeter dans 
le lac Huron ( 1 ), dans un. endroit où 
il y a une langue de terre qui s’avance 
de trois ou quatre milles dans le lac. 

Les bords de la rivière des Français 
n’offrent pas la moindre terre propre 
à être cultivée. Ils sont d’un bout k 
l’autre formés par des rochers arides 
et très-élevés. Ceux du lac Huron sont 
également couverts de rochers , mais 
moins hauts , et adossés à des monta- 
gnes qui paraissent au-dessus et sem- 
blent être à une certaine distance. 

Les canots traversent le lac en se 
dirigeant vers le nord-ouest , et passent 



(i) A 45 ° 53* de latitude septentrionale'. 
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au milieu d’un très - grand nombrè 
d’îl t es. Ils gagnent alorà l’embouchure 
de la rivière de Tessalon (i) ? qu’on 
estime être cinquante lieues au-delà dè 
telle des Français. Ensuite ils entrent 
dans le bras du lac , qui reçoit les eau* 
du lac Supérieur , et qui est également 
parsème d’tleà. A dix lieues en avant 
de Pehdrôit appelé le Détour , on gou- 
verne un peu plus à l’ouest. On doublé 
dans cette routé la pointe de l’île dè 
Saint- Joseph , qui est à six milles du 
Détour. 

Depuis l’abandon qu’ont fait les 
Anglais pendant leur dernière guerre 
avec les Américains , des fortifications 
qu’ils avaient au-dessus du lac Huron , 
ils ont bâti un fort sur l’île Saint- 

, i 1 n r 

Joseph ; et c’est à présent le poste le 
plus reculé qu’ils aiertt dans la par- 
tie occidentale du Canada. Il n’v a 

— i — * ' ■ ■ ■ ■• — * 

(i) A 46?!»' 21 " de iatil. septentrionale. 
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• presque pas de commerce ; et les san~ 

J798. 

vages n’y viennent guère que pour 
recevoir les présens que le .gouverne- 
ment leur fait chaque année. Il y en 
vient d’une peuplade composée d’une 
trentaine de , familles , - habitant les 
bords du lac , non loin de la rivière 
des Français , et faisant partie de la 
nation algonquine. Tous les autres 
qui s’y rendent, habitent le territoire 
des Etats-Unis ; Ils y échangent leurs 
pelleteries comme ils le faisaient au- 
trefois à Michilimakinac. Ils préfèrent 
les Anglais aux Américains , parce 
que ces derniers les traitent avec fort 
peu d’égards , et leur répètent souvent 
qu’ils sont devenus les maîtrès de leur 
pays par droit de conquête ; que , 
comme frères , ils les traiteront en 
amis autant qu’ils le mériteront ; et 
comme négocians , ils leur fourniront 
toutes les marchandises qu’ils seront 
'en état d’acheter ; mais qu’ils ne doi- 
vent pas en attendre davantage. 
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Les commandans anglais agissent 
d’une toute autre manière avec les 
sauvages. Iis les accueillent comme 
les représentans de leur père , titre 
que ces peuples donnent au roi d’An- 
gleterre ; et ils leur font toujours pré- 
sent d’une partie des choses qui sont 
à leur disposition. 

Je n’examinerai point ici jusqu’à 
quel point la générosité de ces offi- 
ciers envers les sauvages, peut atta- 
cher ces peuples à la nation anglaise , 
et les lui rendre utiles , si une nou- 
velle guerre s’allume entre elle et les 
Américains. Mais je ne peux pas 
m’empêcher d’avouer què je suis plei- 
nement convaincu que cette généro- 
sité n’est d’aucun avantage ni pour 
le commerce que nous faisons dans 
ce pays , ni pour les sauvages eux- 
mêmes. Elle ne sert qu’à les corrom-, 
pre , et à les faire croupir dans la 
paresse autour des endroits où nous 
avons des garnisons. Ils emploient le 





( 94 ) 

plomb et la poudre qu’on leur donne* 

1798. 

à tuer du gibier pour se procurer du 
rum ou de l’eau-de-vie , sans se sou- 
cier si leurs femmes et leurs enfaps 
ont de quoi manger. Aussi l’effet de 
la vie misérable et dépravée qu’ils 
mènent, est de diminuer chaque jour 
. leur nombre. 

Du Détour à l’île de Michilim'aki- 
nac (1) , on compte quarante milles. 
Cette île se trouve à la jonction du 
lac Huron et du lac Michigan. Pour 
se • rendre directement dans le lac 
Supérieur , il faut longer la côte de- 
puis l’entrée de la rivière de Tessalon , 
puis se diriger vers le nord-ouest vis- 
à-vis de l’extrémité septentrionale de 
l’île de Saint- Joseph ; et passant entre 
elle et les îles adjacentes , gagner le 
saut de Sainte-Marie , qui est sur la 
côte méridionale , à environ cinquante 



(1) A 54' de latitude nord. 
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milles du point d’où l’on est parti sur 
la côte opposée. 

Au pied de la cascade de Sainte- 
Marie , est un village où les habitans 
des bords du lac Supérieur se ren- 
daient autrefois pour leurs échanges , 
et où, par conséquent , il se faisait un 
grand commerce. Mais il a perdu cet 
avantage. Il est à présent habité par 
une trentaine de familles’algonquines 
qui passent la moitié de l’année à 
s’enivrer , et l’autre moitié à souffrir de 
la faim ; et il y a en outre dix ou douze 
colons canadiens qui , vivant dans le 
pays des sauvages depuis leur pre- 
mière jeunesse, ont pris des femmes 
de cette nation , en ont eu des ertfans , 
et se sont fixés au milieu d’eux. Ce 
qui les a engagés à s’établir en cet 
endroit , c’est la facilité qu’on a à 
pêcher le poisson blanc aux environs 
des cascades. C’est sur -tout en au- 
tomne que la pêche en est extrême- 
ment abondante ; parce qu’alors ce 
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*“■ poisson quitte le lac pour remonter 

x 79^‘ les cascades et frayer dans les eaux 
courantes. 

Quand les colons du village de 
Sainte- Marie peuvent se procurer du 
sel , ils salent une assez grande quan- 
tité de poisson blanc au commence- 
ment des froids , et ils le mangent en 
hiver avec des pommes de terre , qu’ils 
cultivent depuis quelque teins avec 
succès. Ce mélange est une très-bonne 
nourriture. 

Pour les 'sauvages qui habitent le 
même village , ils ne mangent que du 
poisson ; et au lieu de le saler , ils le 
font sécher en le suspendant par la 
queue , et s’en nourrissent pendant 
l’hiver, ou du moins pendant qu’il 
dure ; car quelque quantité qu’ils en 
prennent , il est rare qu’ils aient assez 
d’économie et de prudence pour en 
conserver jusqu’à la fin de l’hiver. Ce 
défaut de précaution rend leur situa- 
tion d’autant plus malheureuse , qu’ila 
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ne s’adonnent plus à la chasse , et qttô 
quand bien même ils auraient assez 
d’énergie pour chasser encore , le gi- 
bier a tellement diminué dans les bois 
voisins, qu’il ne serait pour eux que 
d’une bien faible ressource. 

Au printems , ces sauvages et les 
autres liabitans de Sainte-Marie , ex- 
traient de l’érable du sucre, qu'ils don- 
nent aux marchands anglais qui vien- 
nent chez eux , en échange des objets 
dont ils ont besoin ; ou bien ils vont 
le vendre à Michilimakinac , dans 
l’espoir d’en tirer un meilleur prix. 

La Compagnie du nord-ouest avait 
à Sainte - Marie un de ses agens qui 
recevait emmagasinait , et ensuite 
faisait passer plus loin les cargaisons 
que les canots de cette Compagnie 
portaient par la voie des lacs. Une 
partie des marchandises que la Com- 
pagnie expédiait de Montréal , suivait 
cette route. Les canots se rendaient 
jusqu’à Kingston , qui est à l’entrée du 

*• 7 
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lac Ontario. A Kingston on les char- 

geait sur de légers bâtimens qui les 
conduisaient à Niagara. De là on les 
transportait par terre dans un endroit 
éloigné de dix milles, où on les em- 
barquait de nouveau , dans des canots, 
jusqu’à l’entrée du lac Erié. Elles 
étaient encore transvasées dans des 
Bâtimens qui traversaient le lac Erié, 
remontaient la rivière du Détroit , et 
passant par le lac Sinclair et la rivière 
du même nom , se rendaient dans le 
lac Huron , et abordaient à Sainte- 
Marie. Dans ce dernier endroit les 
marchandises étaient encore débar- 
quées , et conduites par terre à un 
mille au-dessus des cataractes. Ensuite 
on les chargeait sur les bâtimens du 
lac Supérieur , qui les menaient jus- 
qu’au grand Portage. 

Cette voie est sans doute moins 
chère que celle que suivent le canots j 
mais elle offre bien plus de danger, et 
fclle exige plus dé tems que n’en peut 

V ' * V - 
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fournir la belle saison dans ces froides 
contrées. Quand on la prend , il faut 
que les marchandises partent de Mont* 
réal une année d’avance. Elle aurait 
été trop longue , par exemple , pour 
faire venir à Montréal la farine et le 
maïs , que la Compagnie tirait du 
Détroit, non plus que pour une grande 
quantité de sucre d’érable, de suif,' 
de résine , et d’autres objets qu’on lui 
envoie de Michilimakinac. 

Pour transporter les marchandises 
par là route que je viens de dédrire , 
la Compagnie avait deux bâtimens de 
cinquante à soixante -dix tonneaux 
sur le lac Erié et sur le lac Huron, et 
tin de la même grandeur sur le laç 
Supérieur. 

Comme ces bâtimens suffisaient an 
transport des marchandises qui arri- 
vaient , on faisait passer dans le lac 
Supérieur les canots de Montréal , 
ayec cinq hommes seulement par ca- 
not. Les autres mariniers étaient en- 
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■“* — ’ voyés à Miclxilimakinac , pour COU* 
3 79^* duire les nouveaux canots dont on 
avait besoin , soit pour? le cabotage , 
soit pour prendre un chargement là ou 
à Sainte-Marie , et rejoindre les pre- 
miers dans le lac Supérieur. A la fin , 
ils se réunissaient tous au grand Por- 
tage , qui est éloigné de Sainte-Marie 
de cent soixante lieues , et situé sur la 
côte septentrionale du lac , dans une 
baie dont .les environs sont char- 
xnans (i)* *. ■ •••.</;. > 

, A l’entrée de la baie du grand Por-? 
tage, est une île qui l’abrite contre 
tous les vents, excepté celui do. midi* 
L’eau est très peu profonde dans cette 
baie ; de sorte que les bâtimens sont 
obligés de mouiller à un mille du ri- 
vage , dans un endroit où la sonde ne 
,, donné pas plus- de quatorze pieds. 



, (i) A 48° de latitude nord , et & 90 0 de longi- 
tude à l’ouest de Greenwich. La boussole u’j 
A. que 5 degrss de vaftalion à l’est. , ■ 
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Le lac Supérieur mérite bien son 
nom. Il verse une partie de ses eaux 
à son extrémité septentrionale , par le 
saut de Sainte-Marie (1); et au midi (2), 
il reçoit celles de la rivière de Saint- 
Louis. Sa plus grande largeur est dé- 
cent vingt milles , et sa circonférencp 
n’en a pas moins de douze cents , par 
rapport aux sinuosités que font les 
diverses baies qui y sont. 

C’est dans la partie septentrionale 
du lac , que la navigation est la plus 
sûre , parce que la côte y est formée 
d’une montagne de roclxer qui , en 
quelques endroits , s’élève à plus de 
quinze cents pieds, et qui, dans le 
plus bas , n’en a pas moins de trois 
cents^ Il y. a, comme je l’ai déjà dit. 
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(1} A 46° 3 t' de latitude nord, et à 84° dé 
flhgitude occidentale. La boussole n’y a pas la 
moindre variation. * * 

(2) A 46** 4$' de lalit. nord , et à 92? xo' de 
loagiU occidL ; . 
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— plusieurs baies, et en. outre , des cri- 

i 79 8. 

ques sablonneuses où l’on peut abor- 
der , et qui , pour la plupart , ont des 
îles qui les défendent contre la houle 
du lac. Telle est , par exemple , la par- 
tie de la côte qu’on appelle le Pays 
plat t à cent milles à l’est du grand 
Portage. 

Toutes ces îles semblent être pro- 
duites par une grande convulsion de 
la nature ; car la plupart sont com- 
posées d’un mélange de lave et de 
cailloux de la grosseur d’un œuf de 
pigeon. Les rochers qui hérissent la 
côte>, sont très-durs , d’un gris-bleu 
foncé , et ayant , en beaucoup d’en- 
droits , l’aspect d’une masse de fer ou 
de cuivre. 

Depuis la pointe orientale de Cha- 
goïmigo , tout le rivage , du côté du 
sud, décrit une ligne droite , et offjjp 
une plage sablonneuse , où l’on voit de 
loin à loin des rochers de pierre cal- 
caire, dont quelques-uns s’élèvent à 
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la hauteur de cent pieds : mais il n’y a 
pas une seule baie. 

La partie de la côte qui s’étend de la 
même pointe vers l’ou est, est en général 
composée d’une forte argile mêlée de 
pierres ; aussi la navigation y est-elle 
pénible et dangereuse. Du même côté, 
à l’entrée de la rivière Tonnagan, 
l’on trouve beaucoup de cuivre vierge. 
Dès que les Américains ont été en 
possession de ce pays , ils y ont en- 
voyé un-ingénieur ; et je ne serais pas 
étonné d’apprendre qu’ils exploitent 
les mines d’où provient ce cuivre^ 
Certes , les Anglais devraient songer , 
de leur côté , à tirer parti des mines 
qu’on trouve sur la côte septentrio- 
nale du lac , quoiqu’elles -ne passent 
pas pour être aussi abondantes que 
celles de la côte méridionale. 

Le lac Supérieur est le plus grand 
et le plus superbe amas d’eau douce 
qu’il y ait au monde. Il- est clair , dia- 
phane , très-profond , et abondant en 
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poissons de diverse espèce , qni touf 
sont d’un goût excellent. Il y a trois 
espèces de truites , dont le poids varie 
depuis cinq livres jusqu’à cinquante. 
On y pêche aussi des esturgeons , des 
brochets , des brochetons , des carpes 
blanches , des carpes rouges , des ha* 
rengs , et d’autres sortes de poisson , 
parmi lesquels le ticamang, ou poisson 
blanc, est, avec raison, le plus es- 
timé : il pèse depuis quatre jusqu’à 
seize livres ; et celui qu’on prend 
dans ce lac est meilleur que celui qu’on 
pêche par-tout ailleurs. 

Le lac Supérieur peut être appelé lo 
grand réservoir du fleuve Saint-Lau- 
rent. Aucune rivière considérable ne 
s’y jette. Les principales de celles qui 
y portent le tribut de leurs eaux , sont 
le Saint-Louis , le Nipigon , le Pic et 
le Michipicoten. Le pays d’où elles 
.sortent pour venir se mêler au lac Su- 
périeur , ne permet pas qu’elles aient 
beaucoup d’eau ; car il est séparé par 
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une vaste chaîne de montagnes , des 
grandes rivières qui vont se jeter dans 
la baie d’Hudson et dans le golfe du 
• Mexique , ainsi que de celles qui tom- 
bent dans le lac Michigan , et qui en- 
suite grossissent le fleuve Saint-Lau- 
rent. 

Des brouillards épais couvrent sou- 
vent toute l’étendue du lac Supérieur. 
Cela arrive , sur-tout , lorsque le vent 
souffle de l’est , parce que les nuages 
qu’il charrie heurtant les rochers qui 
bordent le lac au nord et à l’ouest , se 
brisent et tombent en torrens de pluie. 
La plupart de ceux qui fréquentent ce 
lac, assurent que les tempêtes y sont 
toujours annoncées , un jour d’avance, 
par une forte houle : mais cette obser- 
vation ne me paraît pas exacte. J’ai, 
au contraire, vti souvent que les eaux 
du lac , après avoir été agitées , s’ap- 
paisaient sans qu’il y eût la moindre 
bourasque. 

Ou voit le long des rochers qui 




